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BIATIIIITItA BR I.A PIF.C'B 

GDIDO DE GONZAGUE, ponce de lUnlonc 

(proscrit au premier tableau ton» le Boni 

fAatoifo) yy.UuKL 

FRANCRSCO (eru le 6lt cailet Je Guido). .. I.atau 

PAOLO, DI» tlaé dt Gaido |.SON. 

LUIDGI, bravo... Gunit. 



ANTONIO, ami de Gotdo 

METRO, marin 

SPQLETTA, agent de Fraucesco., 



.Drait** k. 
(fintUBB. 
AlaTuU. 
Damas. 



BFI’PO, «ervileor de Francesco. !UM Oararr. 

FILII'PO. bandit Borm. 

LA DUCHESSE DF. GONZAGUE, Ti-mmc de 

Giutlo • «“'Buaid. 

I.INDA, femme de l.ui'lgi et srrur de l'iclro. Ybbtsi'IL. 

U DUCHESSE RlA.NCA, fille du dor do 
Feoare, BancAe de Pm4o... ............ Jumi. 

liouu B'ARBU, UaNDIT», FkBBU DI SKAVICI DU PALAIS, StiWIBïM 

os la cot a, arc. 




La scène se passe dans le duché de Mantoae h la lin du iv* siècle. 

— T. ut éraite Ntt'"' — 









PREMIER TABI.RAV 

PROLOGUE 

Une pauvre hôtellerie dont le fond, découpé «n arcade», donne sur 
eue campanile bornée par de» rochers; table, cbaj»«s, banc», 
portes à droite et A gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LINDA .1 moi Emub (FRANCISCO .. FRA.NCtSCHI.NO). 

(*e Wver 4a rideau, Linda *•• iww à ta uUe de floche, cuir* Uc d«es ca- 
feula «t I* *» nu A dejeuntr. ) 

ubda , se levaat. Encore uno nuit passée dehors ! où est-il 

raarn tenant 7 (Tuyaal Frtwr. qui [AMM rtnwatai pour * fur* 



i. uO. g r.) Francesco, malheureux enfant! toujours prêt à frapper 
(un frère! descends, je le Veux. (Ella hit drumodr* rruuamw.) Mai» 
il me semble avoir entendu du bruit... serait-ce unvujageur? 
oli non, il en vient si peu dans celte hôtellerie... C'est lui 
peut-être?... {ClUva au toud.) 

(Pvnlaul cr Kuips, Frtoanoj a pns uu eptiiaau MT la labia H l'a lu*4 wr 
Fmaasasbina,) 

franccschino, M unui «Cray*. Ah! mère! mère! 

LINDA, M ratMruaul «t »‘«ia» ( a*l. Petit misérable ! (Eli* uraeA* lu 
couteau a Kraaoeseo.) 

ri et no, uMnot. (Ju'jr a-t-il donc? 

LiNOA. Ivtro! mon frère, (nie r*«bcu«u.) 

riET«o. Lutin, chère meut, je te retrouve, après quatre 
année». 

linda. Ah! que j'avais besoin de te revoir 1... mais ces en- 
fants... (A Friuaurti») tu» iCJ , pauvre petit t (rti« U (ail clrec A 
droite. — 4 FraMMeu)et Vous, IA, et u’eü Sortez pas. (Uie la ouaduU A 
(tacha n referma U parte.) 
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SCÈNE II. 

LINDA, PIETRO. 

nrr*o. Bonne Linda, comment te retrouvè-Je Ici? Quand 
j'ai quitté Venue, il y a quatre an», pour servir sur le* vais- 
•eaux de la République, tu avais une bonne firme »ur le 
territoire vénitien, ci aujourd'hui, dan» celte méchante hô- 
tellerie, sur lu frontière «lu duché de Mantoue! 

LINPA. Héla* l nedevmus-tu pas, frère? 
pi ct kô. Oui, ruinée, réduite A U misère par ton mari, par 
ce Luidgi, qui t’a abandonnée, |>cut-être? 

linda. Il s était enrôlé dans une bande de condottieri. Un 
jour, je ne le revit plu», et pourtant, l’allai» devenir mère... 
seule, sans rc»s<mr es, je quittai ma ferme, je me réfugiai 
cliex une parente éloignée, aui environs du {'««chiera, où je 
donnai le jour & un enfant qui ne vécut que quelque» se- 
maine». 

pietro. Pauvre Linda! 

umw. N'ayant plus à songer qu’à moi-même, je ne vou- 
lais pas abuser de l'hospitalité de eeUe parente, fort pauvre 
elle-même, et /allai» partir, quand le busard me procura des 
ressources ineajiéffes. 
métro. Ahl qu’arri va-t-il donc? 

linda. Dans uue vdtu, proche de notre chaumière, vivaient 
retirés un homme jeune encore et su femme ; on croyait que 
c'étaient de* proscrit»; la dame, que je n’ovals jamais vue, 
élan devenue mère quelques jours après moi; »on enfant 
était faible et chétif, pourtant elle le nourrissait elle-même ; 
c’était sou second fils; mais un unir, il i>arall que la retraite 
des proscrit» fut découverte: obligés «te fuir prèiipitarumenl, 
U rie fallait pas songer à uuiportei l'enfant , q ue les fatigues 
du vuyage auraient tué. 
métro. On te le confia peut-être? 

USD*. Oui ; un soir, l'étranger qui s'appelait, me dit-il, 
Astolto, vint me demander si je voulue rno 'longer de ce 
pauvre petit être, et j’y consenti» avec joie. Ou Do remit une 
somme a»w forte, en promettant d>- m'eu envoyer d’autres; 
enfin,»! ma» soins parvenaient a rendre ta -daté A l'entent, 
on devait me donner, le jour ou Ton viendrait le reprendre, 
mille ducats d'or. 

puctro. Mille ducats d'or! ce seraient dune des seigneurs) 
linda. Je l’ignore... la moitié li’im anneau d'or brisé devait 
servir de signe de rucofitiaUannre. Le ciel » béni mes efforts, 
la santé de 1 1 chétive créature s'est raffermie. si bien que Je 
n'ai plus de cratule ]>oiir l’avenir. C’esl un de ces deux en- 
fants que tu as vus, celui qui est entré la (moutunt U droite) Je 
Fai appelé Frauceschiiio, A cause de sa faiblesse. 
métro. Mais l'autre? 
linda. L’uutre? 

métro. Ne m’as-tu pas dit que ton enfant à toi, était mort ? 
LUtiiA. C'e»t vrai. 

m»/t no hh bien , alors, celui qui est là? (Moatriut la fuct*.] 
linda. Franresco? hélas! c’est un orphelin que j’ai adopté; 
sa mère, veuve d'uu condottiere, parcourait le pays en men- 
diant; e le est tombée malade dans ma chaumière et j'ai 
gardé l'enfant. 

métro. Bien, chère sœur, c'rel une bonne action... 
linda. Qui ne m’a pas purlè bonheur... je suis souvent 
tentée de m'eu repentir... »i tu savais Pietro ! cet enfant me 
fait frémir, tant ses inclinations sont de bonne heure per- 
verses ut malfaisantes!... Il est presque du même Age que le 
fils du seigneur Astulfi». je te» ai élevé» de même, mais llieu 
lus a marqués d’uu signe bien différent : hélas! ou dirait un 
bourreau et une victime. 

mi ao. Mm» enfin les nobles parents du petit Franccschino 
ont-ils tenu leur» promesses? 

linda. Un vieux moine est venu voir l’enfant de leur part... 
il m‘# remis, fc plusieurs reprires, de quoi pourvoir à son en- 
tretien et au nôtre; pourtant, voilà bientôt un an qu’il n'a re- 
paru, et Lnirigi s’iuquièle duce retard. 
métro. Luit 

linda. Sachant que j’étais à Pex-hiern, il est venu m’y re- 
joindre. 

METAo. Et tu as consenti à le recevoir? 
linda. il )« fallait bien, frère; il m’avait fait beaucoup souf- 
frir; mais, enfin, cVst mon mari, il m'a aimée autrefois... 
je crois même que malgré tout, il m'amie encore; il tue pro- 
mettait de su mieux conduire à l’avenir. 
métro. Bah! a-t-il tenu parole? 

linda. Ont, d’abord ; mais depuis quelque temps, depuis 
ne le bon moine a erséé de nous apparier quelques pièces 
’or, il est redevenu brusque et culète; il en veut surtout à 
«e malheureux enfant; pour l'adoucir et lui faire prendre 
patience, j‘w courent! à quitter notre chaumière et j’ai acheté 



ici cette hôtellerie; mais, hélas I elle n’est guère fréquentée 
que par des gens sans aveu, des bravl et de» soudards. 
piETRo. Sus compagnons ordinaires, sans doute. 
linda. Tois-toi, frère, je crois l’entendre, oui, c’est lui ! 

SCÈNE III. 

Les Mères, LUIDGI. 

Lctncr, atrast. Q m ■■ p«<t «aisé. A boire, femme, è boire 
luul du Mute, dépécbe-toi, je suis de mauvaise humeur; j'ai 
la | .ix lie vide et le gosier sec; è boire, te dis-je, pour les «mis 
que j'attends. 

linda. Te* amis! lu sais, Luidgt, que ta femme n'aime pas 
ces amis-là. 

uiki. Oui-dàl eh bien, l’hôl«a<e, du vin pour 1a bande, 
(il Mfuubtc.J Lha vin, ou parte corps du diable I je 

casse tout 

pirtro, t ata»(a»u Doucement, Luidgi. doucement I 
lcidci, m ro«MrMui. Hein ? quel est le malheureux qui oee... 
(U riroiHlMui.) Piètre! 

pi et au. Oui, Pietro, le frère de ta femme, prêt à 1» défendre 
contre t>d et à la soustraire, »i die te veut, à la misérable vie 
que tu lui a» faite. 

lu ki. Ah! ah! elle t’a porté sas plaintes? est-ce vrai, 
Linda , que tu veux quitter ton cher petit mari? 
lino». Cher petit mari ! 

LUIDGI. Trouv. 4-eii donc un plus aimable et meilleur vi- 
vant ? Il n'aurait tenu qu'à toi, si tu étais une autre femme, 
d- partager ma vie errante ut BU! bonne» chances; car en- 
lin, il ne faut qu'uue bonne ntfaire pour remplir l'esrarceUe. 
mftro. Une bonne affaire? lit que Lis-tu donc? 
ll'idgi. Par Satan 1 je fai» uhib métier: je sut» bravo. 
pietr». J»** djfeêi. Un bravo !... 

luidgi- ht que diable veux-iu que devienne un homme 
d’iirme» une fois que la guerre est finie? il faut bien tirer 
parti d.i ai rapière... Après ça, elte n’est pas méchante; elle 
lèctie du nu tuer que des coquins, (o* » |rr«i k W-rc.) A. loti}, 
Pietro, viens mu faire- raison ! 
mûri), Mmim. Merci ! 

lu dm. Comme tu voudras, plu i Soiro.jAh ça, di*-raoj, 
femme, pendant ces deux jours, tu n'as pas tu de capuchon ? 
linda. Hélas ! non. 

LiiiDci. Alors, il faut que tu ailles nu couvent de» Francis- 
cains, tu saura» »i te pèru Anselme n’y est pas venu, comme 
Pan dernier, pour la neuvamu du saint patron; car il faut en 
Unir, lieux enfants à uouirir, c'est trop (mur ceux uni n’ont 
pas du quoi se nourrir eux-mêmes: et si l’un des «leux jmî- 
tita camarades ne paye (tas (tour l'autre, par le diable! ils 
décampèrent tous les deux 1 

métro. Quoi l tu aurais lu cœur d’abandonner ces jiauvres 
créalfi res? 

luidgi. Ira abandonner! fi donc! on peut lus vendre à des 

bohémiens. 

USD». Mai» d’un moment à l’autre le» parents du petit 
Fruncuscbino peuvent venir réclamer leur enfant, et nous 
remettre les mille ducats promis. 

lit dm, buciut. Ah! bien oui! IVpuis te terni», ils sont peut- 
être morts... Je »u;s >ûr que ce seigneur Astolfo, comme Linda 
l’appelle, était mi partisan de Luldo de (imuague , l’ancien 
duc de Man loue, l’euuemi du seigueur Houuacossi te prince 
actuel. 

mltro. S’il en était ainsi, U aurait tort do bu hasarder dans 
te pays, car te pnm eiionnacossi a résolu défaire boum- guerre 
& Guido de Gouzague, sou comjH'titeur; jusqu'à mettre à prix 

la tête «ie cc seigneur. 

uiinci, mu wm. Mettre à prix ! h U bonne heure I On 
fait enfin quelque chose pour nous. 

unda. Sainte Madone, est-ce que tu voudrais prêter la main 
à un pareil crituu? 

lcidci. Prêter la main! allons donc! La louer, à la bonne 
heure 1 Et, s'il y acrinie, ça regarde Doimacusst; chacun son 
affaire ; la fienne est de payer, la mit nue est de gagner la 
somme en conscience, et do mémo qu'un soldat exécute sa 
consigne... 

pietro. Malheureux! qu'oses-tu dire? Le soldat combat au 
grand jour, eu face, au péril de sa vie ; il détend son pays, 
»a ville, sa famille ; sou triomphe est te salut des sien», et* sa 
mort est leur gloire. Ah! cessa de comparer te loyale épée 
d'uu brave au >i.v!et d'un lâche assassin I 
luidm, iir«i . i *j«i .iji.i. Mort et eufer I tu vus voir s'il est 
lèche 1... 

linda, m j«»ai mire «ut. Luidgi ! c’e*l mou frère ! Pedro, ne 
vois-tu pas qu’il est troublé pair le vin ? 
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ICÎMI. RMIW M +jUri m twrrr 4 « C'est bon, qu’il »’«n aille 1 
ruTHO. Soi» tranquille I je retourne à mon boni, el lusse le 
ôel que je ne te rwoufi plu» sur ma route, loi et les dignes 
amis que je toi» venir 1 car nou» pendons souvent de» pi- 
rate» qui volent mieux que tou»... Adieu, souri (u««brm* 
IteAs.) 

U ni . 4e vais avec toi jusqu’au couvent. (a>Im< k .imiu *t «p- 
Frencesoot (Allu* à «••»<*« «t a f p*U>>'^ Francescbmo ! 
(EU* prrw) w» u.u> «M j «r U Mi».) Je eu U plu» tranquille quand 
en enfants sont sous ma garde, rwiro et Uada lonui t»r t* £*••••) 

SCÈNE IV. 

LUI DGI, p au FUJPPO, SA VIOL A, «t piipa mini, Couwrr- 
Tint. 



rum, M rond, à Laidfî. C'est U femme nui s'en va T 
ttioci. Oui, nous pouvons parler ; fais le guet, Saviola* 
satiola. Donne-lui une bouteille. ça éclaircit la rue. 

UIIOCI. Tien»! (S**i»U prend b lu iitiU «l •• u (and.) Quelle 
nouvelle, FliifipoT 

mm, Ou «lit que le seigneur Guida de Gonzague a paru 
dan* les environ». 

iudcl Lui ? ab ça, est-il fou? Tenir se jeter dans la gueule 
du loup ! 

fiurro. Tu sais donc que le prince Bunnacosai a mis sa 
tfte à prix ? 

ixiki. Combien offre-t-on ? 
r-urro. Cinq cents ècus d'or. 

U’intii. Allons, Il (ait bien les chose» j il y a moyen de 
s’entendre avec lui. 

niippo. Comment faut-il nous y prendre? 

UiDCl. C’est bien simple... Dé* que le proscrit aura l'éveil, il 
fondra se réfug rr sur le territoire vénitien ; pour cela, il 
prendra le seul «entier qui conduise 11 Pescliiern. Ce SMlifT 
sLmtil à mon hôtellerie; je me charge donc do retenir 
l'homme ici, par rusa ou par force au besoin. Vous, faite» le 
guet et battez la campagne aux alentours. 

fiurro C’est convenu. <swvuu mwii.) A la mort du »•»- 
gneur Guido d« Gonzague ! 
llidci. Ah I ü doue! boire à la mort d'un homme! 
nuppo. Comment? 

Linnci. Buvons A la récompenee promise, 
nurro. Soit I c'est la même chose. Aux cinq «eut» durai» 
d’orl 

tous. Aux cinq cents ducats d’or 1 in* **•*•( ) 

uitMii. Maintenant, séparons-nous jusqu’à la nuit. \U% «.»■ 

Svtai«n 

SCÈNE V. 

LCIDGf, serf. L'eesMiHe! d’abord, c'eet de me précaotlonner 
contre l'humanité do ma femme. Le» bonne» Ames sont h 
mine des bonne» affaire». Que le fugitif, s'il %+ présente, ne 
trouve juu de cheval dans mon écurie ; rar la route A pied 
«st difficile... Pauvre seigneur Guido 1 je n’ai pas île li.-l contre 
lui; mais quand un a embrassé une profession. — Ah ça, il 
quel signe le reconnaîtrai-je ?... Bout ce n'est pas la pre- 
mière uns que tuun in»Uuct in’uura servi... Qui vient IA? 
deux voyageurs ? 

SCÈNE VI 



LL’IDGI, ASTULFo « ANThNK). 

astolto, k Uidgi. Vous été» le maître de cette hôtellerie? 

LciMi. Oui, ««Mire. Que voulu- vous T 

astolto. Mous sommes deux marchand» vénitiens qui re- 
tournons dans notre pays et nou» voudrions noua reposer 
ici. (lb l'aMPjvai Afvtnl U Utile.) 

LUiaoi, im berne. A votre abe, et aussi longtemps que 
vous voudrez. 

astolto. $i je ne me trompe, nous sommes tout près de 
PMciuera, et voilà le sentier qui y conduit? 

unooi Précisément. 

â*T<H.ro. Écoule'... (il parte U. è Antote.) 

LCiDCi, « p«rt. L’un des deux serait- il outre homme? 

ATTOWO, qui a'ni loi, km t Asiotfo. Tj vais.,, (il wwii « 0 p*o 

l»io«i, i aeottb. E*t-c« que voire compagnon ne retourne 
paa avec vous à Venise?.*. 

AbTOLso. Si fait; mai» nous voudrions d’abord retrouver une 
bonne femme qui demeure dans ce pays, et à qui nou» por- 
tons un vif intérêt. 

loi net. Ab t bail 1 je pourrai peut-être vous y aider*., com- 
ment se nomme-t-elle? 



uiidci. Ma femme ! 

ASTouro. Votre femme? Quoi? vous seriez?... 
lu mil. Lu idg i B-irbercna. 
asTL4.ro. Vous? 

antonio, r««cuui, km, k Ktibiio. Un br.trol u u spadassin bien 
connu! Prenez garde. 

AhTOI.ro, bat. 1 Aafosw. Clllll! 

Ltioci. Ah çà! quYst-ce que tous lui voulez, à ma femme? 
astolto. Mon nom doit vous rappeler quelques souvenirs... 
Astjlfo. 

lumi. Aslolfo!... Eh, mai», n’est-ce pas vous, qui, Il y a 
six m», ave* eonlté à Linda... 
astolto. l’n enfant au berceau. 

Lt’iDci, tv«e jeif C’est cela !... A» toi fol... Ab! c’est bien diffè- 
rent I... 

astolto. Cet enfant existe-t-il encore? 

U'iimu. Partileu ! 
astolto. Dieu soit loué ! 
luum. 1 . fcl vous venez le reprendre? 
astolto. Nous avons fait le voyage tout etprés, et voici le 
signe de recoanaDaance. (U mou* un* mortu >riaw».J 
lui tel. Bien, bien... mais ce n’est pas tout. 
astolto. Comment? 

llidci. Linda m'a parlé de mille ducats d’or. 
astolto. On vous le» comptera. 

LIIDCI. Ah twigneur, quelle joiel... Is* rvHviwl.) Je veux dire, 
quel chagrin!... Pauvre petit I il est si intéressant et je iu’y 
était Lr-llemeut aiturbrs ' vous comprenez... un père nourri- 
cier! Enfla, puisque VOUS le Voulez ! 

ASTOLTO. OÙ est-il? 

LAiUM.i. Lin U vient de IVtmnener; mais elle ne tardera 
pas... A-seyrz-vou» donc, mes seigneur». 

AsTolfo. Je vous avoue que nous avons hâte de rep.irtir. 
uidci. Je la claie bien; la cnqnps n’est pa» sûre, tout le 
pays est couvert dr« Agent» de Butin* OSAI. 

A-ioLro. Ah! ah! Qui donc jKiiirsuivent-il» ? 
uidci. Le seigneur Guido de Gonzague, dont li tête est 
mise à prix. 

ANTONIO. l n««» lll»nl «I r«f >rdant Atlnlto. Ciel I 

uidci. Qu’avez vous, inetaire ? 

astoato, AiiKmio s’étonne... Guido de Gonzague u dono re- 
paru dan» ce par»? 

llidci. Oui, OUI, et, vous le dirai-je? quand vous êtes en- 
tré* ir», j'»j cru d’abord que e* était l r uu dé vous. 

Asroi.ro Bon t Quelle plaisanterie! lin ;iére a la reeboreba 
de son enfant !... 

loi DG i. Je le vois bien... C’est égal, voilà missaire Antonio 
qui a bien la mine d être un ami du pruacnl. 

Asnroma. Mal! 

LfiMi. Oli I soyez tranquille ; je n’ai affaire qu’.iu sei- 
gneur Guido, et je n’. n veux qu’aux cinq renia ducale | si j*ai 
le Imnhcur de lesgigm-r en nirllaut U main sur lui, cet ar- 
gent-là, avec celui que uni* appui tcz, ça me fera une fa- 
nieu«« journée! 

a sToi.ro. Mm» votre femme tarde bien. 
llidci. Ali ( iinitidite fainme ! Lxcusez-la, mesaeigneura... 
Voulez-vous prendre patience en buvant? Je vais vous chère 
dur df OMNI meilleur, (il tort «UM.) 

aNTos i o, li** è A.luifo, 4M qu ite *m*m muU. Ah ! monseigneur, à 
qilel d Olger voilà été» voit» exposé t 

astolto. Que veux-tu, l’on m’a trompé; mes partisan» u’é» 
talent pas prêts .i agir. 

antonio. II (.d bit alors regagner Venise ou plu» vite. 
astolto. Lt mon lilsl Pouvais-je le bisser ici? Sa mère est 
•i impatiente l Mais ce que je tiens d’apprendre dérange 
noire pi.iu de fuile. Il faudra nous divUvr. La princesse rna 
femme, suus son rostuiue de pnys.mne, | o riant dans ses 
bras Paolo, notre fils aîné, gagnera Serrant» poui pa«sersur 
le tei i doue vénitien. Tn iiruliqp-ra* ce voyage. Allons U^re- 
trouver sou» le couvert du bois qui nous a cachés jusqu’ici. 
Je reviendrai à la nuit chercher mou eubnt, et je vous re- 
joindrai à Venise... Silence!... 

lu nu, rvutrtnt »»*c •• cr*ciw ,ic vio. Voilà «îc mon plus vieux. 
Pcrmcttez-inui, me» dignes liôles, de vous faire raison. 
astolto. Comment donc? (rés-honurèi... 
lu ki, KT'int n ion mi. A U progéniture de OMsaire Aatotfol 
à ce pauvre innocent dont ta perte oi’cst si sensible!... Hé- 
las ! les mille ducat» sont un bien faible dédommagement... 
Cependant, quand vous voudrez le» compter... 

astolfo. Antonio a d’abord un marché à terminer dans lus 
environ*. Je reviendrai seul dé» qu'il fera nuiL Que votre 
fenitm- se prépare à me remettre l'enfant. 

LLIDCI. Vous l'aurez. 

AsTocro. Des raison» de Camille nous obligent, en outre, à 
tous demander le secret le plus absolu. 



J 
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Ltrnci. Ab! u’arez pus peur; quand ii s’agit d'imnl, je 
u aime pas 1rs curieux. 

astolfo. A loul A l'heure. 

loidci. A loul à l'heure, et grand bien vous fasse I i 'Matmkt 

<4 SMotfg Mêlent.) 

SCÈNE Vil. 

LUIDGI, irai. Quel coup de fortune! D;ri* que, ce matin, 
j'aurais donné mon Ame au diable pour dix ducats, et qu'en 
voilà mille qui me tomlient «lu cielt millr duc.it» d'orî c'est- 
à-dire (utiles les joie», toutes les orgies, du vin d'Espagne, 
des nuits de jeu, des femmes couronnée* de (leurs, des 
danses, de» chàhraux. des fêles p.itrki>-rjnes à Venise! De- 
main, je pars les poches pleines, et je brûle mou 1 Hôtellerie !... 
Et Linda qui ne revient pas... Ali ! c'est elle... Ab! Linda, 
viens... quelle joie ! 

SCÈNE VIII. 

LUDHil, LINDA . (Rannr n Oebm» Laedj m prdcîptl* nr U Htte «u 
dCMcdrc; d«ut pi;uianli ttitirat.) 

linda. Du secours 1 quel malheur! OU ! mon Dieu 1 du se- 
cours 1 

lcidci. Qu*y a-t-il dune ? 

LINDA, ouvris* u ae irmoirv rl p«rluU «ut dttii Tenez, CC 

linge, allez vite* (Ut étui ten, tir* pcxnimt <rt «4ij«U (t tornul.) 
luidgi. QuVsl-il donc arrivé? 
linda. Uit affreux malheur! 

LS met. T'expliqueras -tu? 

linda. Francescnino! le malheureux enfant! un accident ! 

Uîior.i. Franceschinu, dis-tu? 

linda. Ble«é, mourant, mort peut-être ! 

LCinct. Quoi ! l’enfaut de cet Astollo ? 

UN da. Oui, lui-mème.,. laisse-moi aller... 
lOIKt. Malheureuse ! cet enfant, lu l'as tué ? 
linda. Moi! A Dieu! moi F 

lcidgi. Mais CtOtl K»l <loM tout alors, ou, par Satan ! tu 
me payeras ce meurtre. Allons, pari» | ^ 
linda. Ah! ne t’emporte pas, Luidgi, ce n’est pas ma faute, 
l’étais allée nu couvant demander dès nouvelles du père An- 
selme. Pendant que je causais avec le prieur, le» deux en- 
fants jouaient sur la terrasse ; tout à coup j’entends un cri 
déchirant... j'accours... Quel affreux spectacle !... Francesco, 
ce méchant entant, avait {toussé l'autre et l'avait jeté au bas 
de la terrasse... Le pauvre petit était étendu sur le» dalles, 
tout sanglant, la tête fracassée. Je le relèTc, je l'emporte; à 
mes cris, on s'empresse... Le frère Amhrosio est U, près de 
lui. Hélas! Une cxmaerve aucun espoir ! 
lcidci. Aucun espoir! 

linda, pkofui. Ali I pauvre enfant ! que Dieu me pardonne 
de n'avoir pas mieux veillé sur toi I 
luidci, Franceschinol... c'est bien Franceschino?... et c’est 
l’autre, ce petit misérable, qui a fait Je coup? 

linda. Je l’ai vu; il s’est enfui par icL.. il s'est caché. Ali 1 
je le dirais bien ce matin : un bourreau et une victime. 

lcidci. Mais non 1 cet enfant ne peut pq» mourir I il ne faut 
pas qu'il meure!... Tu ne sais donc pas 7... Mais va donc, 
mais ta vite, lâche de le sauver! 

linda. Ah! lu es buri, Luidgi!... Prions le ciel de faire un 
miracle; autrement, il est perdu I (tu* «am 4 (ucb«.) 

SCÈNE IX. 

LUIDGI, muI. Perdu! le lits de cet Astolfo... qui Tient le ra- 
cheter... Notre trésor! notre trèsorMe voilà qui croule... 
L’enfer se déchaîne contre moi, sous la ligure de ce petit 
monstre!.,, ttù est-il, pour que j'en fasse justice?.,. U s'est 
caché... OÙ donc? (L"«utiol p*f.t: au fond al court k iKhtr à dniiia.) 

Ah I le voici! Par la mort! je veux que *on sang... {n »'m*ie.) 
Qu’ailais-je frret — Réfléchissons... Le seigneur Astolfo un 
connaît pas sua enfant... il ne l’a ]ias vu depuis sa naissance... 

Ce Francesco, cet orphelin, fil* d’une mendiante, est du même 
Age que l'autre... Avant tout, nssorons-noua qu’il ne peut pas 
en revenir, (u «■ à fiucbe.) On se lamente, on pleure... et c« 
voile sur la tète de l'enfant... La mort est là... c’est fini... 
Mais U nuit vient. Voici notre homme! 

SCÈNE X. 

LUIDGI, ASTOLFO. Il* suit nt ««nue.) 
astolfo, *trfr»u. i p« ( . Grâce au ciel, la princesse et notre 
cher Paolo seront birnlAt en sûreté. Ali ! qu’il nie tarde «le 
reprendre mon plus jeune tils, et de le remettre entre les 
bras de sa mère ! 

Ltnoci. C’est vous, seigneur Astolfo? 



A»roi.ro. Luidgi ! Eh bien, mon tils ? l’a-l-on ramené? 
Ujidci. Ramené? Oui. 

astolfo. Je suis d'une impatience! Vite, appelé* Linda. 
LLiDoi. Linda T je l'ai éloigné*. 
astoivq. Pourquoi? 

Uiidgi. C’est que... vous comprenez... au moment de la sé- 
paration, ça lui ferait trop de mal. 

astolfo. Pauvre femme!... J'aurais pourtant voulu la ro- 
mercuT «le se* soins. 
lcidci. Je le ferai pour vous. 

astolfo. Eli bien, allez chercher cet enfant; csrje n'ai pat 
un instant à perdre... J'ai cru voir, dans l'ombre , rAder 
quelque» mauvaises ligures. 

LL'iDoi. Oui, ce sont mes compa... je veux dire, des bandits 
f qui ne sont pas scrupuleux coinme moi... ils dévaliseraient 
et tueraient le pu mur voyageur venu... Mai», en un quart 
d heure, vous serre de l'autre cAté de la montagne. 
astolto. Pourriez-vous nie procurer un cheval? 
litdci. J*«n ai un là. tout prêt. 
astolfo. Je vmis le paye cent ducats. 
luidgi. Cent ducats, et mille pour l'enfsut, ca fait onze cent» 
ducats. 

astolfo. Marché conclu... Quel est ce bruit? 

LiTDoi. Diable! ce sont eux... les bandits!... Cachez-tous 
un uniment. 

ASTOLFO, «11 tu! A fsiKbc. Là? 

unow, Non pas, diable! (a put.) Prés de son enfant 

mon, miséricorde! {u Urmt h • Hef. n*ui.) Non, tenez, 
dans ce petit cabinet, vous y trouverez le petit Francesco. 
astolfo. Mon BD?... 
ldidoi. Apparemment. 
astolfo. Quel bonheur!... 

Lcidci. Vile, entrez! (s«uiu tuinhén*,.) 

SCÈNE XL 
LUIDGI, F1LIPP0, S A VIOLA. 
lcidci. Eli quoi! c'est vous, camarades? 
filii'Fo. Nous venons te douner un avis... Est-ce que tu 
U as vu personne 7 1 

lcidci. Personne. 

riUFFO. Un inconnu suspect rAdait auxenviroos; je eroveis 
qu d était entré ici... 

lcidci. Ah ! je vois ce que c’est.. Il est venu quelques per- 
sonne» du voisinage , à cause d’un accident arrivé à un des 
enfants de Linda. 
filippo. Ali ! ce n’est que ça 7 
luidci. Pus autre dune. 

FJLirro. C’est que, vob-tu. que ce soit le duc de Gonzague 
on un autre, tous ceux qui voyagent nous appartiennent : 
Dunr, fnu sur tout le monde ! 

lcidci. Je vous réponds de tout. Allez, et faites bonne 

garde. 

SCÈNE XII. 

LUIDGI, pan ASTOLFO. 

luidgi. Les coquins!... s'ils avaient découvert cet honnête 
homme, ils auraient mis la main sur les onze cents ducats 
d'or, qui m’appartiennent si légitimement. (OuvrM i* mh* «u 
*«*..) Ah I voilà qu'il a pris l’enfant dans ses bras... S’il sa- 
vait que c’est celui-là qui a tué l'autre!... (a*,,.) Vend la 
place est Jibro. * 

ASTOLFO pvall, hou.1 IWul ««««loppA «Dm m buUiu. VOUA tr0U- 
rert-z la somme entière dans cette bourse. 

LLIDGI, prwaul U boa rtc. Merci. 

ASTOLFO Et le cheval ? 

Là, tenez.» (uu coudait u i**u.) L’enfant ue se plaint 

astolfo. Non. je le croîs endormi. 
lcidci- Pauvre innocent! Allez! 
astolfo. Je ne sais si 



ciel vuus 
...) 



Je ne sais si je vous reverrai jamais; mais que le 
récompense Je m’avoir rendu mon enfant 1 (u *>*» 

luidgi. Voilà une bénédiction que j’ai volée !... Quant à 
I argent, c est toujours de bonne prise I 
LINDA, ra debMS, rrtppul A U port* de *«ueb«. Lltidgi ! L uido i J 
LUIDGI. A U . j oubliais J (il tt uu«rir I* porte.) 

SCÈNE XI IL 

LUIDGI, LINDA. 

linda, é|>We«, Ah ! Luidgi !... Mort! mortl pauvre enfant 
lcidci. Oui, oui, je plains aussi la pauvre petite créature 
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mu) qu 
soie-loi. 
LIN. U. 
LUI Kl 
LINDl. 
LUI Kl 
LIXD*. 
LCIKI. 
UMU. 
LCIKI. 
UNM. 
LCIKI. 
LUI»*. 
LCIKI. 
Il RM. 
LCIKI. 
LIHDA. 
LCIKI. 

père ! 

LI'Ll. 

crime! 



7 faire? A pr ta tout, en n’était pas notre fils... Con- 
. reperde : voilà du llor, beaucoup d'orl 
De J’orf... D'où tu Tient-il? 
k n>cn*»i au fcad. Regarde f 
Un cuTatier, prêt à jurtir? 

Le père de Franccschino! 

Son père? Aslcilfo?... 

Qui est venu chercher «on Dis. 

Ab ! mun Dieu t Et lu lut as appris... 

Rien. 

Comnimlï 
Tu ne «termes pis ? 

Qu'a ««-lu fait? 

Je lui ai rendu sou fils. 

Qui dune? 

Francesco. 

Le meurtrier de son entant I 
Il l’a embrassé... et il part plus joyeux qu'un Tral 

Ah! malheureux! le tromper ainsi! Mais c’est ui 



LtiDGi, eompurf t'w. Un crime! Allons dune! Je lui épar- 
pe un grand désespoir, lui, je te débarrasse d'un jKlit 
nu«êrable, et lui. ce vaurien précoce, prédestiné à détenir 
oc bandit, j*en luis un riche héritier, sans compter que 
noAis y gagnons unie cent* durais d’or! Trouie-moi donc 
une action «mi soit plus heureuse pour tout le monde !... 

usa*. Ab 1 Luidgi! C’est intime!... (s* jtum s ( „oo» ,i„. a t 
istSmV* k fMMtu.} Pauvre cher enfant ! Ton assassin a pris 
ta place! 

uhdci, «*hium U kiufst. Le compte y est bien. Maintenant, 
pour le reste... 



SCÈNE XIV. 

Las Min fj, F1UPP0, SA VIOLA, n lu actiu Bandit*. 

nurso. Un cavalier, là-bas, qui se sauve 7 Ah I Lusdgi | Tu 
omis as trahis t B 

LCIKI. Allez an diable 1 

riLirwi, aMwirMt u bwit UrM*. Feu sur l’homme et le cbe- 

vsl! lamku (ire.) 

lliki, k pr«MiH à la !•«*•. Al» ! coquin ! Tu as tué mon cbe- 

«1 1... 



RRIXICRR TAILLA |! 

l’as salle du patata ducal k Man loue. 



SCÈNE PREMIÈRE 

U DUCHESSE DE MANTOl’E, BlANA, «*... 

U «Jcwsat. Ab! je meurs d'inquiétude, chère Itianca ! 
Voilà le seizième jour qui s’écoule sans nouvelles de mon 
Cher Paolo ! 

C Busca. Calmez-vous, madame; déjà, je m’en souvient, le 
r où mon père, le duc de Ferrer*, m'a amenée près de 
re Altesse, vous trembliez pour voire (II* aîné, qui était 
parti à la tète, des troupes de votre duché pour secourir Jet 
vénitiens, et c’est 1« lendemain que vous avez appris celte 
victoire éclatante remportée par lui sur les Hongrois. Esjié- 
rons qu'i] en sera de même cette foi*. 

u ucattMK. Mais *ongrz donc ! Seize jour» de silence! Pas 
un exprès, pus un avis n’»t parvenu à «autour... au con- 
tritrif, on a parlé vaguement de trahison, de projets vendus 
à I ennemi. * 

siaxca. Mais rien, vous le savez, n’a confirmé ces bruits »î- 
®U rt *’ Le ciel, qui vous a aidée autrefois à inverser de si 
£»des éprenves, ne voudra pas vous priver d'un fils qui est 
rhonoeur de voire nom et le soutien du trône de son père. 

U dk.es». lai ciel? Ah! Pourquoi me parler du ciel, que 
J offense peut-être et qui voudra me punir?... Car voilà ce 
ipu ni épouvanta ! 

maka. Vous pnnir! Vous, madame, si bonne, si géné- 
reuse ! Que voulez-vous dite? 

U MicatssK. Hélas I J’ai élé injuste et coupable, Ruines; 
®*i, injuste dans ma prédilection pour ce liis, mon pr*>- 
Bitr-nè. Une mère doit partager également sa tt-odresae 
«Ire loua ses rnCaots. Pourquoi doue celte préférence 
s-t-elle éclaté malgré moi? Est -ce jmree que mou Paolo m’a 
«ûlè autrefois plus d’alarmes et de peines, lorsque je fuyais 
« l'emportant dan» inet bras, et que sa (été était menacée, 
««une celle de mu père et U mienne, par les agents du 



cruel RonnacoMi? Quoi qu'il eu soit, quand le duc m’a pré- 
senté Francesco, nourri loin de moi par de» étranger», mon 
rieur n'a pat m>'enii à sa vue ce» transport», cet eolralne- 
luenl auxquels je m’attendais. .. Voilà mes torts. Je l’avoue, 
torts involontaires, que Dieu réprouve, et qu’il fait souvent 
expier aux mères en les frappant dans l’objet même du leur 
aveugle tendresse! 

aunes. Ahl madame! Si j’en crois la renommée, le 
prince Paolo ost digne de toute votre affection. 

la duchesse. Oui, c’est un noble jeune homme, aussi 
brave que beau! Croyez-en une mère, uianca, vous êtes une 
heureuse fiancée. 

•IASCA. Madame... 

la t» ch esse. Ab! ce fut un bonheur pour moi que ce nou- 
veau jicujet d’alliance avec un prince «le ma famille, qui a si 
bravement aidé mon époux à reconquérir ton trône... Mais 
qu’avez-vuus? vous détournez la léte... vous paraissez trou- 
blée, inquiète... ce mariage vous inspirerait-il quelque» 
craintes? 

DUSC4. Des crainte», madame?,.. Eh ! comment en aurais- 
je? je ne connais le jeune prince que par le récit de ses 
exploits. 

la M'ceKstR. ivwmii. Mais vous connaissez son frère... que 
pensez-voii» du ptincr Francesco? 

auncA. Tonte la cour admire sa piété, sa bienfaisance, sa 
douceur inaltérable; il a droit à mon estime et à ma con- 
fiance. 

u ntCNKSct. Mais dans les entretien* mie vous avez quel- 
quefois ememblr, comment vous parle-t-il de son frère? 

bia?ica. Avec une tendre affection, et en regrettant que 
l'a)»enor de ce frère bien-aimé re tante l'union qu’j] souhaite 
et qui lui permettra de m’appeler sa sœur. 

la duchesse. D’où vient «tune que Francesco a dit au duc 
son père, que vous ne paraissiez pus «lliposé» à ce mariage? 
biasca, ►r-wbw, M ie«urt. O ciel I il a dit cela? 
la duchesse. Hier même. 

.iadca. M'aurail-il devinée? 
la duchesse. Devinée?... expliquez-vous. 

.i*nr.A. Oll ! madame, je n ‘oserai jamais... 
ia duchesse. Hmmini-voui; jwrsonne ici ne veut contrain- 
dre vos volontés ; mais j’ai le droit, vous le comprenez, de 
savoir toute la vérité ; forons, parlez, que signifie ce trouble? 
votre cœur n’rst-il plus libre? 

.■«.CA. Eh bien, madame, apprenez tout. Il y a quelque» 
mois, j'étais allée à Venise avec la duché*** d'Eslc.im tanta, 
pour assister aux fêtes du couronnement du nouveau doge, 
lorsqu’un soir notre gondole fut croisée sur le grand canal 
par celle «l’un jeune seigneur, qui sortait d'une orgie, et qui 
nous insulta lâchement. Nous appelâmes à notre aide; mais 
nos gens étaient gagnés d’avance; il retinrent la duchesse 
sur notre bord, pendant que le misérable me forçait à passer 
sur sa gondole et me débarquait .u pied de sou palais. A 
me* «ris, un autre jeune homme, un patricien sans «foule, 
survint «VHQ quelques gens de sa suite, prit ma défense, 
croisa le fer avec mon ravisseur et le tua. Je n’eus que le 
temps d’échanger un regard avec lui et de balbutier quel- 
que» remercliuent»; car, après m’avoir délivrée et rvwtae 
aux bras de ma tante, il s’éloigna précipitamment; la pru- 
dence, sans «Imite, voulait qu’il sa cachât avec soin, car je ne 
l'ai plus revu; mais un moment a suffi pour graver son sou- 
venir «tans mon àme, et je crois bien, héla»! qu’il ne s’en 
effacera plus. Mc purdonnrz-rouâ, madame? 

la duchum. Oui, chère enfant, je tous pardonne un» exal- 
tation bien naturelle, sans doute, après un tel événement; 
mai* loisoez-moi «opérer que le tem|» et nus soins la dissi- 
peront, et que je pourrai un jour vous nommer ma fille. 
biadca. Madame... 

u dockasc. Cet inconnu, vous ne «levez plus le revoir, ainsi... 
Mais voie» |<; due... ne craignez rien pour le secret que vous 
u l'avez confié. 

SCÈNE 11. 

Les Méats, GU1DO, ANTONIO. 

( G««te ti«a< sm km* «arntte A la note. ) 
la duchesse. Ah I monseigneur, celte lettre entre vos mains, 
seraïUc un message «k mun file? 

gu do. Non, Léotiora; toujours même incertitude ; nos en- 
voyé» ne sont pas revenus ; ce message ai’est envoyé par la 
duc de Furrare. 

si a nc a. Par mon père? 

ctUDO. Oui, Rianca; sa tendresse ne peut se passer de vous 
plus lougleitip»; affaibli par l'Age et la maladie, il réclame 
vos soi ns. IJ désire que votre mariage soit célébré sous se* yeux, 
dé» que votre fiancé sera de retour. L'est doue à Ferrure que 



1 



i 

l 



Digitized by Google 




6 



LES RUINES DU CHATEAU NOIR. 



▼oui attendra le prince Paolo. Je vont «înnnerni le» moyens 
de partir. ité* ce voir, avec une escorte digue de vous. 
là nicer-se. Ce *<nr? 

coi do. La volonté du due ntl formelle. Vous délignerez, 
Ounom, ndl» de voe femmes qui devront accompagner II 
jeune (inclusse. 

la docbev-e. à Kwa. Venez, mon enfin t. je veux passer 
aver: vous les derniers moments qui vous restent, [ni* w< 
nw «aura. 

SCÈNE f II. 

r.tTIDO, ANTONIO, pui. BEPPO. 

coido. Pauvre femme! quelles doivent être ses angoisse* si 
j’en juge par moi-mên*! Le silence est inexplicable!... Ab! 
si j riais plus jeune, je partirais moi- même... Antonio, f«üe* 
prévenir le p«iuce Francesco, (il tweed./ 
amomo. Oui, monseigneur, (n fr» r[ ^ » cr an u«,b»*.) 

S».m», «nlr»r*t pu U 4n-M. «a le taaaal la l*ie. Holà! holà! pas ai 
fort! vous nous casse/ le tympan. 

CM Do. ae levant. Insolent! 
sari‘ 0 . Son Altesse! 

SHVOCUO. Fli ! monseigneur, c'est Beppo Capponi, cette es- 
pèce d’idiot que 1« prince Francesco a attaché A son service, 
je ne «ni* pourquoi. 

dh-so. Par mtnmisér.itioii, monseigneur, par pure commi- 
sération. Il dit que je suis trop simple pour gagner ma vie, 
et alors il m’emploie... à ne rien faire. Je vaquai» à lues oc- 
cu pi lion», quand le seigneur Antonio iu’a interrompu. 

amtonio. Va prévenir le prince que Sou Aliéné vont | tt i 
parler. 

■Kvro. Moi. le prévenir T ali bien, oui! Si c’est pressé, 
alleg-y vuus-méme ! 
adtorio. Comment, drôle! 

MW». Excluez; je veux dire qu’on u« peut pas déranger 
le prince Francesco... tu pm* à dn*w i'wh.) Mais voici le 
pnnee. 

SCÈNE IV. 

LW MÊMES, FRANCESCO, Ino» eartuma .impie, 

8P0LETTA, IM i» rmftiime d'uu natta. 

Francesco, », mniof. PrrBCi cette bourse, mon révérend, et 
Ailes réciter dans tou» les couvents de votre ordre des prières 
fervente» pour le salut de mon btcu-aiuié frère Paolo. (u 

IMiur tVciin» «I Hff.i 

ct ioo. C’est bien, mon fils. 

rMUcuco, j*oai»i I* ntrpriw. Ah I mm» père, vous étiez là? 

6 01 DO. Je viens vou» en t retenir d'intérêts graves. 

IMscEKO, *»w hniMiiic. Ilêl-is! non père, malgré l’affliction 
profond.' «u tou* tue trui.ve» plongé, c’est mon devoir de 
vous écouler. Que Voire Alletw considère cependant combien 
ie suis impropre aux ••flaires Je n’ai ni amlution, ni talent. 
Moi» fière Paolo a donné mille preuves éclatante» de *»u mo- 
nte à b guerre et dan* vos conseils; à lui la gloire, A lui 
riionneur de vous seconder; mou lot, à moi, c’est l’obscurité 
dans la retraite, et le dévouement à vos volontés, 
ctiino. C'est à ce dévouement que je viens faire appel. 
rat.tcKfCo. Ordonnez «loue, mon pérv, »uii prêt. 

6 CID 0 . Je crois qu'un excès de modestie vous aveugle, et 
j'ai plus de foi que vous- môme diras votre méiite. Rn /ab- 
sent* do Paolo, c’e»t à vou* de prendre le rôle qui appar- 
tient à un prince delà maison de Goongue. 11 laut vous 
rendre à Venise f»our vous instruire du sort de vutre frère. 
Là, si quelque malheur était arrivé... 

FRANCISCO. Ah ! que Ü.eu nous épargne cette horrible 
épreuve | 

«V 1 H 0 . Je no parle que d'un revers... Je ne veux pas pié- 
voirde pire événement... dans ce cuis, mon fil», vous con- 
cluriez. en mon nom, un traité de paix aux conditions les 
pli« honorables pour nos alliés et pour nuti», et rou» ra- 
mèneriez nos troupes, si toutefois votre frère n'était plus à 
leur tète. r 

frahcrm». & comprends, monseigneur. 
coido. Mai* ce n'esl là que la moitié de votre lAche. 
FSAMiEsco. Apprencz-utoi l'autre, mon seigneur. 

« itw. Les Etats du d«»c de Ferrure sont presque sur votre 
fouir ; vous reconduire! à miu père U jeune Btauca, la fi.«ucée 
de voire frère. 

FUMeko. Ab! 

gciimv Celte mission vous déplairait-elle? 

raaitcuco. Non, monseigneur; noo, j’obéirai. 

oumo. Voua expliquerez au duc las causes fatales qui ont 



retardé ce mariage, et rextTéme importance que /attache à 
son alliance. Tous deux uni», nous pouvons défier l’hostilité 
des autres prince* <k l'Italie. Voua dirai-je toute ma pensée? 
Je veux, si mou bis aîné, l'héritier de mon trône, était frappé 

par l.i destinée... 

Francesco. Al* 1 monseigneur! jamais de grandeur , jamais 
à c«- prix! 

«iso. Modérez votre douleur, Francesco. Je veux montrer 
à tous le* yeux un autre prince de mon sang, digne de son 
frère et digne de moi. Je ne vous «n dirai pas davantage en 
ce moment ; vous pirtirex c« soir, et vous viendrez prendre 
me- dernières instructions. 

ratNCEKo. Oui, mon père, (nuis* ta. ta»* u mth k Mw, 
friKcico rou Murtté jut^u'à <« qu» le d*e ait Siaparo.) 

SCÈNE V. 

FRANCESCO, « H i, a u relou». Enfin! tout semble réussir 
comme je l'a> m préparé ; In courriers du duc mon père 
tombé» coup sur coup déni des embuscades, les messages de 
mon frère interceptés ou livrés à l'ennemi, lui-mérae, trahi 
par qurlqiii's-uits des siens, enveloppé dans la dernière ba- 
taille, tu- glorieusement sans doute... la sinistre nouvelle ne 
lardera pas à nous panrenirl... oui, Spoletta a bien Joué son 
rôl-, c’est à de fidèles agents qu’il a distribué mes aumônes, 
«•! c'est moi aujourd'hui nui vais reconduire à Prrrure cette 
charmante Bianca, 1» fiancée de mon frère, cette céleste beauté 
que je it\ii pu voir sans frissonner d’amour! Quel espoir! où 
serait l'obstacle entre l’héritière de It maison d’fcste et /hé- 
ritier du duché de M.intoue? bien joué, France**» ! Pourquoi 
le sort fl-mi fait naître le seromi, quand tu te sens appelé 
an premier rang? Cet aîné tant vanté, ce favori de la for- 
lune, ce préfère de tua mère, il avait tout pour lui : hasard 
de la naissance, éclat de l' héroïsme, grâce, élégance ; mais 
moi, ram le rebuté, moi k* cadet humilié d« cette hère niai- 
de Gonzague, j'avais ma haine et mon génie d'intrigue. 
(■•«••«.) Ab I ah ! ah ! armes égaie», mouseigneur I — Je me rap- 
pelle, vaguement, je ne sais quel rêve de mon «niante... ir- 
rité contre mon frère, je l'avais saisi. ..je le poussais dans un 
ablnt*... et ou le relevait de là, sanglant, inanimé!... était- 
ce ma destinée nui se révehut à moi? Qu’elle s’accomplisse 
doue ! Que dis- je ? Elle est accomplie 1 * 

SCÈNE ÏV. 

FRANCESCO, BEPPO. 

befpo. Ah 1 monseigneur, monseigneur, quelle nouvelle 

un courrier vient «l’arriver. 
rtiA*C£scr>. Un courrier de Venise? 
beppo. Oui, monseigneur 1... elle prince Paolo... 
vra.vcksco. Achève... mou pauvre frère... il esl mort] 
sspfo. Il revient. 
praiwesco, rwanj*. Il revient? 
beteo. Ah! comme vos vœux ont été exaucés. 
rasDccsco Mais ce n’est pis possible! lu te trompes»., mon 
frère sauvé ?... 

DUfi'O. Et vainqueur!... voilà ce quo c’est... il parait qu’il 
avait d’aboni donné dans un piège... niai» que pLr un mi- 
racle, le pUfe s'est retourné, et qu’alurs son courage... et 
puis son épée... enfin, il vous expliquera ça mieux <>ue uiai, 
friîvcesco, k pan. Tous mes valent» déjoué» ! mais c’est donc 
moi que l'on trahit? Fais venir SpoleUa... 

Bferro. Quel Spnletta ? 

nuncssco. L'homme qui sort d’id. 

■Erra. Ahl il s'appelle SpoleUa? (» «tanna— *i (ooforw M 
debw».} Tenez, monseigneur, enteiidn-vous? c’est votre cher 
frère qui s'avance. 

fiiawiesgo, » t*n. Oui... ce cher frère!,.. 1a pompe du 
triomphe au lieu d’un cortège funèbre! je l’aurais u bien 
pleuré ! — Allons, c’est à recommencer. 

SCÈNE VII. 

FRANCESCO, GUIDO, LA DUCHESSE, PAOLO. ANTONIO, 
BLPPu, S&icxeor», Hoaiisa ou putrts. 

tocs. Vive la prince Paolo! 

la Ducjfc&sc. icuttti r*ok> «miirtM». Mon Paolo I mou filai 

paoi.o. Ma boiinv uicre! 

FhANCRsco, w jtiaa* d-o. u* Wa. <»• Psd». Ab I cher frère 1 esU 
eu bien vuusque le ciel rend a uia teodresae? 

faolo. Cher Francesco, je u’alloudsis pua moine de votre 
afiecuon. Ab( quand j'ai vu la mort de al près, m qui eue 
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consolait, frère, c'était de penser qull resterait à mon père 
un digne appui de sa couronne. 

U uiichessc. Ahl ne p*rl« pat ainsi, mon fils! ti je t'avais 
perdu, je serais mûrie après loi. 

Francisco, è s*ru 11 parait que son autre ûls ne Compte 
pas. 

ceux). Antonio, tûtes préparer un accueil splen dide aux 
braves compagnons d'araies qui r*vn*nntNil à la suite du 
prince. Que tes seigneurs de ma cour arborent des trophée», 
et au* les dames jettent «b* fleurs sur leur passage; ma fa- 
mille et moi nous irons les recevoir sur lu perron «lu palais 
4ucoJ. 

Tocs. Vivo le prince Paolo t (Aateaiw «t R*p|* ttrfmt *m IM |M> 

p*«n «I k» iunnin d» pe*pk.) 

SCÈNE VIII. 

CC1D0, LA DUCHESSE, FAOLO, FRANCESCO. 

criuo. Souffres, mon fils, qu*«prA» la première juin de votre 
retour et Ica félicitation» qui vous saut dlli*», Je vun* entre-’ 
tienne en fortuite d'un projet qui me tient Acteur, et dont je 
sous si déjà parlé dans mes lettres, 
note. Vos lettres, mon père? mat* oublieï-vuusdonequ'uu- 
am du vos exprès n'a pu parvenir jusqu’à moi? 

ctiDO. Il est vrai, et cette trahi**», qui doit partir de ee pa» 
lai», n'est pas celle que je punirai le moins. 

Faolo. Qu**l est donc le projet île Votre AlteMef 
cuoo. f. est votre heureux mariage, Paolo. 
faolo, r roM mua Un mariage? 

CCI*». Av*c la jeune duchés* de Ferrar», que son père 

■ûll» a eoutlér. 

Faolo. Hais je ne connais pas la jeune duché***, mon 
P*rc 

ovioo, CVst une personne «renmplie, dont la mérite et le* 
charmes sont appréciés par votre mère. Elle a pjrtesè nos 
craintes pendant votre alwence ; j'aurais désira qu'à voire re- 
tour elle hit là, témoin de noir* joie. 

u DicuiiutH. H nui .1 a voulu laisser ees mmki moments 
aux éouiiiotis de la famille. D'ailleurs, ms apprêta d« wa 
départ... 

noto. Son départ! 

Gitoo. Son jiêre la rappelle prés île Ini, et c’est là qu'elle 
fous a- tendra, si vous êtes disposé à tenir la parole que j’ai 
doit né*. 

faolo. de ne songeais pa* à me marier, mon père; cepen- 
dant, si cette union est jugée nécessaire à l'éclat et à U soli- 
dité de votre couronne, i'obéirti. 
rMtctoco, à (*«. QuHlr froideur! 

clido, Murikni. lorsque vous aurei vu votre fiancée, Paolo, 
ce u 'est pas à votre obéissance que j’aurai besoin de recourir. 
(iniMâtioot ju drSéri. — a U itèMiMM.I Venez, madame, sur U* 
perron du patei»; quand il t'agit de remercier «l« braves et 
loyaux sujets, un souverain ne doit jamais se faire attendre, 

(R Mit ata» te SaeteMé.) 

SCÈNE IX.. 

PAOLO, FRANCESCO. 

mscEsco, i pot. Pourquoi donc a-t-il paru troublé? (nwa.) 
Cher prince... 

p*ou). Une dis-tu, Francesco? Il n'y a plu* Ici ni prima- ni 
alleese; nous somme» nuis, et je a’iispiri.', après les fatigue* 
Je la guerre, qu'à retrouver les douces joie» du lu Camille. 

nuscsaco. J'aurai» cru le contraire, à voir la préoccupation 
que tu av.iis peine à cacher tout à l'heure, 
net o. Tu l'as remarquée? 

nuNcuco, Pendant que notre père l’anlretestuit de ce ma- 
riag*... 

faolo. Ce mariage?.». Oui, il e«t vrai.,, mais mon trouble 
avait une autre cause. 

niANcKscû, Et cette cuise, ton frère ne peut-41 la coanottr*? 
paolo. t.li bien, oui, je te dirai tout. Si ee projet d'alliance 
m'a trouvé froid vt incertain, c'est que toute mon Aine est en 
prme à un autre amour. 

nusctjco, r—inr Un autre amour, dis-tu? un autre... 
Ab! parle, frère, parle vite; tu ne saurais comprendre quel 
interet puissant j 'attache.» (•* npnuoi j à tout ec qui te 
touche. 

faolo. Ah ! dis-moi que je rab un fou , que j'ai tort de 
nourrir cette passion sans r*|>oir pour une reconnut*, pour 
tin auge que je ne reverrai jamais sur la terre ; aide-moi à 
corn battra un amour qui m'a suivi dans les camps, sur le 
champ de bataille, partout, et qui ave tuera plus sûrement 
«pie tous mes ennemi*. 



nuxrr*cft. ’A Dieu ne plaise! Mol, combattre une paistoa 
•i vrai** et »i pure? cu'opposer à ton bonheur? Ah! connais- 
moi; je l'aliterai* plutôt a chercher ton inconnue, au bout du 
monde, s'd le faut! 

faolo. Toi ? 

Francesco. Douterais-tu de mon dévouement? 

Faolo. Non, oh I n«n !... Mai* mon itère? .hdi-je !e désoler, 
quand mon retour le rend «l joyeux? Il aUac'ie un g roua 
i*rii À relie .dl line* ; une rupture, je le comprends, pourrait 
lui susciter un cnneini putesuil... Comment résister A une 
volonté si ju«te? 

vsnHcrx.o. (I« résiste nas ouvertement. 

famlo. t.uuinimt cela? 

rsANCEMio. I.a jeune duchesse va partir; ainsi, pu de con- 
trainte de ce cote; crois- mm, commence par gagner du 
lenija, 

faolo. Mai* tôt ou lard, U faudra bien use prononcer. (r«- 
irjH'i *<rs,bie.) Que résoudre? que faire? 

nuncr-rii, l'ippraliiol éelei «4 4'uo t>* InditiwaS. Ouf, que foire? 
Ail ! si l'étais beau et «iuiuble couiine lui... st j'nvsit les sé- 
duction» de la ligure et de la parole, et surtout si je n’avais 
i'«» voué tue vie aux austérité» de ia retraite, il y aurait paut- 
Mre un moyen. 

FAOLO, Leqilrlf 

raAAcKKs. C*ra* moi qui vais ramener la jeune Bieitêt à 
lu cour de son jtere... rite ne te t»nn*ltrs que par ta froideur. 
L'homme qui tâcherait de U rf&locDimqrtH- de tes dédains, s'il 
•tait pria ne coirtinv teâ, «t d« rni-nm sang que tni... 

RAÛUJ, M le>»>.i . Qu B dU-tu? oui, q invite idée! un muri.ige 
su Itevi «Fun autre l 

msAHCuscn. Mais non. je uns f<»n; c’est mon ardeur A te 
servir qui m’égare... Moi, diordscr à fdarw ! Mioî, qui u*ai de 
me vte adreoaè une parole d'amour A «ne Jewime! Kea, non, 
c'eut ünpoeaibteiD'eitleure, Je duc de Fcrrorv ponrralbil Ja- 
Bn»i* omtasnlir?.., 

Faoio. Le dur veut tiun nlli.inc* entre no* deux maisons ; 

il e»| vieux ; tu [>< -t ix être l'appui de sou tràue, tendis que 
mai, me* devoirs ru'ftnthainrni -î M.mt *u«... Notre péro même 
rerrAit avec joie un si jfmiid Wi lÀintii nit pour Son second 
h »! Ah! PriucMo, c’est une voie de salut que tu viens de 
m’ouvrir t 

fbakceëco. Cest impossible, le dis-je... Que (icnsorait-on de 
moi? 

faolo. Ali! je ta détendrai contre «l'odieux soupçons, toi 
qui uittitra» rendu un service inappréciable !... Ktantraco, 
hésitei-tu encore ? 

riuiKEJoo. Non; pour Ud je braverai t'injustece et la ca- 
lomnie. 

faolo. Ah ! voilà parler eu frère 1 (u* f win— i.) 



SCÈNE X. 

Lcr lltun, U DUCHESSE. 

faolo. Ah! veiicx, ma inérc, voiicx ; j’ai de sérieuses coafi- 
den^iu à vous f lire... vous rumultrta uw» MmluueaU wcraU, 
vous coDuailTea un projet que j’ai concerté avec mou frère... 
OUI j'iii là nu ami ptécirux et dévotièl 
la t»u.Ha»rE. Vraiment?.» J'en suis heureuse, Faolo. (etk 

U»d h nui» à rrv mmm.J 

vrascekco, i'iuahcl Mioteine... 

faolo. Votre appui, ni» mère, peut ui'étre bien utile... 
Lus^-A-inui invoquer celte tendresse qui ne t'est jamais dé- 
mentie. 

la DLcanst. Et qui ne vous fera jamais défaut. Je serai 
prèle à vous écouter, mon liU, dès que je vous aurai pré- 
sente, comme je te «luis. 4 la princesse de K urrart. 
faolo- La pnoorsae, dites- von»? 

la ducbkask* Jo l’attend». |e>«üM p «nti •« r«»j »*«t d«a f— ■.) 
Mai» in Voici. 



SCÈNE XI. 

Lu Mints, DI ANC A. 

xi a sc A, à U qw «K «««»• »*-«t«reat d'tS*. Ah! je tremble, 

madame. 

la kcmf^sc. Voici tolné de mes fil*; c’est un vainqueur 
que je vous présente. 

FAÛLQ, k'IudMan*. M idame... 

* RIAXCA. |'«n«iuKr»nt. — A k i«cb*«*». Ah! raadiiioe... 

faolo. *>» trait».,. CVsl elle! 

LA uccarwE, A Bi»<A. Qu’avex-vnus? 
h.irca. Ail ! luailaute, ce libérateur dont Je vous ai parlé, 
te voilà.... c’est votre llûl 



Digitized by Google 




8 



LES RUINES DU CHATEAU NOIR. 



LA m:cre*se. Se peut-il? 

>aomï. Oui, Francesco, celle dont l’image était crevée 14. 
mon inconnue, c’est Bianca! 
fkakcesco, k fmn. Malédiction ! 
la oocauae. Tu l'aimes donc, Paolo? 
noto. S» je l’aime? Alit toute nu vie était dans un de ses 
regard», et pour clj«, pour non souvenir, ignorant que j’étais. 
Je sacrifiais la duchesse J* Ferrure! 

LA DDCBEsst.Eh bien, sois heureux, mon fils, car elle t’aime 
■usai. iUM»mnt de Bi«n.| Ali! tu me l’as dit, ma fille. 

paou). O bonheur! chère BUiica! (a fon*».) Partage ma 
joie, irêre, ton dévouement me devient inutile: mais IVn 
garderai une éternelle reconnaissance. 

SCÈNE XII. 

IMS Mêmes, CÜ1DO, ANTONIO, Scmhiecrs. 

paolo. Mon père, c'est devant vou», c’est d«Tani toute la 
eeur que je supplie U dtsdtaaee Bianca d’Este et de Ferrare 
de daigner- m’accorder sa tnain. 

. ****?**£• I e rtomdt au nom de Bianca, duchesse 

d Lsle et de Frrraro, quelle veut bien agréer 1* demande de 
1 aîné des princes île Mautoue. 

wido. Je suis heureux, mon fils, de voir ainsi combler In 
vœux de deux maisons princières; vous ailes échanger Jet 
anneaux de fiançailles nu repas qui est préparé. 

paolo. El je réclame l’honneur de conduire inoi-roémeam 
fiancée a la cour de sua père. 

«tiro. C’est U que votre mariage sera célébré: que La f.Me 
de ce soir en soit le prélude, (a Viens, ma fille.. Ah ' 

j avuis liste de prononcer ce mot. 
paolo, s fr.Bc m». Viens-tu. frère? 

rMAnasco. Je te rejoins. (iu.ir.ri S pou«., «ui . «r. ^ s 

Voici un moine qui vient unir ses action* de grâces aux 
miennes. (T*» kdchc cu.pi* rnuxtcn .■ k — -, r ) 

SCÈNE XIII. 

FRANCESCO, SPOLEITA .. .. u.i. 

ra d'empire ,ur mui-mé me ? Quelle 
ruine .utile . Uuinca élail 1 niui... Je touchais au In, ne île 
Ferme et ce bonheur, c» .pleudeure à peine enlretue, je 
I» perde, tout m échappe pour jet, laiel... (Mil non, nui! 
** ■* ? “*"«•>«» ,lne «uiiroou, , frère... eh bien, uen.l, 
gerite A le tienne ! la Spulctte I 
«roLm», • p r jnce! 

reencieco. Qu» m smu du b ton retour de Venlae? Que 
"" ““""“t fl»* »n plane de cauipasue 
étaient livrés, qu il n« pouvait faire» un mouvement sans tom- 

souiïîï? U ° P ' é ®** qu ' enüa 11 élait P**lu, P«*u sans re*- 
sPotnTA. Je devais le croire. 

PKAoemeo, Et cependant il est vainqueur, il revient lui 
que je croyais mort ou cantif, il revient pour éttourer la belle 
Bianca pour me reprendre tous les biens qui allaient déjà 
m appartenir... tu m’as trompé, Spolatta. J 

SSCI rTT* r',-1 lui mei ....... . e e 



IMLtne. Cte» lui qui nuu. e loue lampée. Son coursée 
de Irnii Réduit l IVutrémitè, il e tro.,,1 



de lion a triomphé ne «mi. in-iun e l exlrémilé, i) a iron.A 
piT^w’ d ’ nou, " U “ U,m “ l’ our ruEn pre lee trau.ee Ici 

«encEsco. Ail je ne me flerei pbsqu'é moi-méme I II me 
fcut "* homme* déterminée, ru hatumea eapeblee dé tout 
lnire.„ de tout taire, «utendwu bien ? le. aunu-lu 1 
arm.cn» J en cunnei» un qui en .eut rn à lui Ion! wul 
j« lui en adjoindrai quatre autres. ’ 

raAMCcsco. Qa'iU mi trouvent domain matin, A l’aube du 
jour dans le petit bois, derrière l'abbaye de Santo-Giacomo 
•politta. Us j seront, monseigneur. ™ ' 

pharcicsco, S ils te demandent pour qui tu le* enrôle* lu 
deïumre* * dQ<: UberU) » ,c frèr « «lu duc de Ferrare, Fonde 
«poixtta. Il suffit. 

paAüccECo. Tu sais c* que je t'ai promis? Quand ie w*r-»i 

Ké^mSrduTumnb" 1 “"*—>* 

svoletta. Tout dévoué comme moi 4 Votre Altesse 
VEAKCESCO. Quelqu'un... |»M>UtU rebu r-r-rt™ I AU . 

paix, mon frère , et que la volonté du ciel s'accomplisse ' 

q.l W d'calrtr |« ^ - » f -, -J 1 ’ 



SCÈNE XIV. 

FRANCESCO, BEPPO. 
r*A*cf5co. Que m« veux-tu, Beppo? 

■cpro. Monseigneur, toute la cour «*t dans la jubilation, 
et les deux amoureux donc 1 ça fait plaisir & voir... il ne 
manque plus que vous pour que U joie soit complète. 

rftANKJUOO. CTeit bien. J*t vais, omis d'abord écoute-moi * 
Tu b; souviens d’un jour où je Fai racheté de ce pirate turc qui 
allait t« faire j»érir *ous le bâton? ^ 

BEPPO. Si je mVn souviens ! J'ai encore les marques... 
viukcesco. thie m'as-tu juré, alors? 
wreo. Da vous obéir en toute circonstance, partout et 
aveuglément. 1 

raÂncxaco. Snn ® chercher 4 comprendre mes ordre*, 
as.rpo. Oui, oui, sans chercher à comprendre... d’abord, 
ça serait bien mutile. * 

vaanenoo. fai compté là-dasaus. On te traite d’idiot, c’est 
bien, Bois-Lé toujoura, je J« veux! 
ai.ppo» J'ai juré de vous obéir. 

nsNCSKo. Voici donc ce que je. t'ordonne : demain matin, 
tu entreras seul ch*x moi, tout seul, et que tu m’y trouves 
ou que tu ne m’jr trouves pas, tu diras 4 tout le monde que 
j ai besoin de repus, que je su>» nouHrent, et que sous aucun 
prétexte je ne veux être troublé. 

•cm. Oui, maître. 

paaactfco. Le médecin du couvent voisin, que j’ai fait ap- 
peler. confirmera d’avance les paroles... tu comprends? 
atreo. Je ne comprends pas du tuuL 
fsasl-esco. Mais tu entends? 

BEFPfi. l’.irfaitemelit. 

rasncEsco. Ost tout ce qu’il faut. Enfin, je veux être in- 
visible pour tout le monde. 

■Ewo. Excepté pour moi. 

MtncMcn. Puisque je n’y serai pas. 

Bfcreo. A luis, je ne vous verrai |m*. 
raAJMnsco. Exécute bien U cousigrie. Cent écus d’or ou le 
bâlon du pirate... Maintenant, prenons patience, en fidèle 
vujrt... A nous deux, mon aîné! (u Mri.) 

srrro, muL C’est-à-dire que demain matin je serai garde- 
malade... sans malade ; ça n’est pas difficile. En attendant, 
allons voir la fête. <c«*. „ «Jod»,.) ' 



U théAtrc change et re| W é.c.,t 0 resphaade dtt palaM, décorée d* 
trophées cl de hueiéret; iur t« balron. kipisté do bnlUotes tco- 
tore^, fini assis le doc, la duefaea.., Ffaore*co, Blanc, Antonio, 
M-gneor. et te» rfamc, de la rotir. - U *..» de. r.«.f.ir« 
annonce- I armée eorlég*, des Mraab d’armes k cheval font 
nms ptara, le |>eu|iio • écarlo ; viennent «BMite les soldais do 
Rraod doc , perlant loi tunnleres de U prtot*f«al4; poix des 
jeune, filles avoc de» corbeille, de ro»e«, elles retient de» fleurs 
sur le pasiaçn dv Fanlo qui s’avance à cheval au milieu des ao- 
*• ^farw-Lv prince met plsd k terre et monte 
au baKou où d prend place auprès d* Bianca. 



Intérieur d’une rahape de pécheur : la porte du fond s’ouvre sur 
les bords du Mono ; à trente, an petit «raher de «Wlq!« 
marches conduisant k une clsambre ; une table et de» chaises. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LINDA, fMwuimo4.nl é*« Blvt», PtCTRO, sortant é. I» «hre». 
PIETSO. Eb bien, sœur, cee Ciels? 
lim»a. iJaiis un instant, /'aurai fini, 

•.’* rt,r » J « «empse*t beau et pro- 
met une belle pèche pour la nuit ; personne ne s'aviser*, je 
CT}, i d# Toulolr traverser le kUndo d’ici à demain, et d J «ib 

leurs ni ce ja* r 

URbA. Allons, je mis encore rester seule, 
pirrao. Est-ce que lu as peur? 

u b 1 que 1. duc Guide de IIoiuuiiv 

lé K l« 4 MuhHU, le [nyi «I plu, sùr qu'autr^ari. CcnSil 

LS! toit Z n '* 0>» deveÜC. 

” ' " T d ‘« uu* que mou mari m'a quitlée. 

Pitlao. Luidgi! ne voa-tu pas cacuru le repenert un ua- 
eea»«ui, un ieiuguel... B*euerr un pa- 
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tissa. Ah I frère, il s'était bien après U mort «ta 

pauvre petit Krucottbino, je l'avils décidée à vendre Mire 
Wtellriie, pour un «elle 1er une au tri* plu* grand» H mieux 
achalandée; il voulait vivre nonnétenuvit. «4 ««sablait rrv«-nis 
(ont à fait à mi {«livre Lu*! a... mau, lu k mk, le debvnk- 
ment du Minrio nuuta ruinés en uiu-sruk nuit; notre maison 
détruite, Luhigi désespéré e*t ailé tenter ia fortune eu pays 
étranger. 

Fierai». H devait en être ainsi. Bien mal acquis ne profite 
jamais. Cette maison, ne l'avait-il pas achetée avec les mille 
ducats «ta <e marchand, «te cet Astolfo qu'il avait si indigne- 
ment trompé, en lui remettant ce petitvaum n «le Francesco, 
ii la place de son enfant que l'autre renaii «te tuer? 

une*. Hélas! ce nVet que trop vrai! mats c'est bien malgré 
moi, je te le jure... 

pirrso. Ali ! je le sais... quand h ton Luidffi, il aura repris 
son ancien métier de condottiare et de bandit ; et s'il est mort, 
comme tout porte à te croire, e’uet «a haut <ta quelque po- 
tence. 

uns*. Ah! Pietro!... 

nnno. C'est bon ; je te permet» de prier pour son Ame, 
msn non {.«as de te pleurer. Sur ce, donne- moi mes tilets. A 
déni lin, sosur. (H MhbruM Uaâ* mt h t* «Hlr* «Un* >m tet^uf 
fUs ' Oii g — .) 

SCÈNE II. 

LINDA, *rnt*. Quel souvenir! Oui, cette action devait nmu 
porter malheur! Faire prendre au meurtrier la place de sa 
SKtime! c’est un crime dont je demande tons te* jours par. 
don au ctel, comme si je Pavai* commis. N'est-ce pas en être 
camphre que de s’y resigner sans chercher A te ré|«arer? Je 
n'ai pas assez cherché... Quelle peut être celte famille où un 
étranger a été rirtrn»tutt T El lui, ce miel Francesco, qu'es t-il 
dvrenu? C'est nn homme, à présent... Ah! puisse-t-il, cet 
homme, être »ve*i hon et généreux que l’enfant était hai- 
neux et méchant ! (m*ce»co, ratHopp* 4*nn *tB*t*a A ■«*»(, pmil 
■••■il «è lôti *• mtrvr 4*m U isbw.) 

SCÈNE III. 

FRANCESCO, LINDA. 

Francisco, m |4*(*bi drnni «a*. Femme, un mot. 

UNtiA, rrrvl.nl. Jésus ( mon Hwil f UR homme masqué I 

rtAACAMA>. Ne craignez rien, ma sûreté m'oblige «te ravager 

de la sorte. Vous appelez ce pays? 

WM. Le Val Désert. 

fsarccsco. bien nommé, •« effet... l'as une Ame!... N'est-ce 

{us ici que demeure te passeur du Miorio? 

us oa. Oui, messire, mais il vient de jartir pour la péclie, 
et il ne rentrera que «tenions mabu. 

rRASCKKo. Ainsi, U n’y a plus, ce soir, de bateau sur la 
rivière? 

u*»i. Si fait, roewlre, nous en avons un second. 
nuKtsco. Un autre?... nn seul? 
usda. Ont, messire. 
nunccBco OA est-UT 

UNO*. n<mi la porte <to foad. Là, derrière ce rocher, 
msexwo. C'est bien, je le prends. 
uxDt. Four {«s«r tout «le suite? 

mNCTt«co. Tout de mite ou pins tard, h ma fantaisie, peu 
importe. Que ce |«t«*u soit A moi pour la nuit, et ne vous 
Uiqniètex {«s du reste. Je von* en paye la valeur ; tmei. |tt 

r«d «la l'a» lias» l'dtarceiU «ua r n.| ta I m artalvre.) É’.ewmiS *n- 
tù faite? 

usai. Très-satisfaite, mrtslre; mBls... 

Francisco. Pas de question, allé* préparer quelques pots 
de tin pour les compagnons que j'attend*. 

um»*. Je voua dnunemi tout ce qne j’ai, messire î cnr ce 
n’est pas ici une hôtellerie. (a part.) Quel peut être cet homme? 

(Dit tort an la rffirOal «»« rtnamnuql.) 

Francesco, k*]. Il faudra Lien qu'on s'arrête ici.. Allons, 
cette cabane de pécheur sera coite nuit te palais des princes 
de Mantoue. 

SCÈNE IV. 

FRANCESCO, 8P0LETTÀ, vie. « ofltee». 

SFOIETTA, antriti a* npréinl aulnur de lot. Je CTOÎB que c’est 
liirn ici. 

ntARCssco, m dém«r*ast. C’est mot qne tu cherches ? Je suis 
seul, tu peux parler. 

ifouetta. J'ai suivi de point en point vre instructions, mon- 
seigneur; j’ai prié de côté te froc du moine, et je me suis 
présenté au prisse, votre frère, sam» un envoyé du duc de 
Un-are; il m'a admis dans son escorte. Tout % l’heure, à 



quelques mûtes de la ville, te lui al offert de prendre tes «le- 
vants, et «te venir sur le« bords «lu Mincit» m’assurer d'uns 
barque pour te pusagu «te* Son Altesse et d«* <i suite. 

nua.ixti. J'ai retenu cette Wirqu<\ Ou la coûtera, s'il le 
faut... As-tu li'Miii’uup d’av.mcc sur eux? 

MNM.ETT*. l>ne heure à peu près. Les teaimss ce reposant A 
l'hôlWtcrie de fiifte d’Or. 

Fiavrzsr.o. Où sont les hardis compagnons que tu m‘as 
promis? 

srourr*. Tout près d'iri, inousràga-ur; mais leur chef ns 
veut |uu agir «vaut «te vint* avoir («rte. 

Francisco. Qu'il vienne, alors, m t*»* Ma «wh*».) 

«F 01 .ETTA, »■ (aiMl. Pur iei, amies. 

UUPC-l, gnia*M Steluto, Signur. 

SCÈNE V. 

Lu MANES, LUIDGl. 

nuNCFsco. Prenils garde qu'on ne nous surprenne. (ImWs 

vi et «Mal d. I> pwte du tert k rrtl. 4* droite. A 1*40*1.) On t'a dit de 
quoi il s'agit, «t ce qu'on attend «te toi et d>- te* camarade*? 

Lt'Kx.i. Enlever une jeune fille à l'escorte qui doit l'ame- 
ner ici. 

riAM-tKO. Et frapper k mort... à mort! entends-tu bien, 
le jeune seigneur qui l'accompagne. 

Lin dgi. C'est compris... Amoureux jaloux, mari outragé, ou 
libérateur «te l’innocrnce, c'esl votre affaire, et je ne uiVn 
mêle pus; mais il y a, A tout ceb, une ou deux petites diffi- 
culté*. 

r»AWiscn. la'S'pielb** ? 

ldidci. D'api «'•» ce «{lie m’a dit l’ami SpoteDa, PeSeorte m 
compose de huit homme*, sans compter te jeune srigneur, 
rt nous ne sommes que cinq. C'est à peu près un contre 
deux. 

munctsco. Ta as peur? On m'avait pourtant dit qril toi 
seul, tu valais six houunre. 
tmnci. C«st selon. 
fSAVCFsro. Comment, c'est selon? 
loidgi. Dame! qunn«l la récompense est A la hauteur du 
danger... 

reusrtsro. CVst-A-dire que ri l'on te donnait six fols ]a 

*omm« promise... 

t.rmm. r«nrai* six fois plus <1« résolulh» ; c'ést Mrté Tégle 

d’ani|iméti«{ue. 

Fasncrsro. p-r «■•«>* anabearw 4«n« w.* Mcarrrii». Prends donc. 
Ltmci, ■ibeiiiuai. Votre Strigncurie enten«l parfaitement lés 
affaire». 

VtANCKsrn, Est-ce conclu? 
icmci. Pas encore. 

FRANcevno. Comment ? 

(.tntwt. Je ne liens p.i* à connaître le nom de l'homme dont 
vous vuiitez vous déUire : c'eut encore vous que cela regarde. 
Sentement, avant «le me mettre A la besogné, j'aime à savoir 
pour qui je travaille. 
nuscEsco. Spoletta a dû te le dire. 
li'idgi. Oui, mais ça ne mu »uflU {«a*. 
sfolf.tta. Comment! in t»* méfie* donc de moi? 

U'inGi. Tu me le demandes, cher ami! (a Fraa****) Oui, 
rignor, je tiens à savoir à qui je parte. Quand on se promène 
masqué sur lue l«ords du Mincit), ee ne peut être qne pour 
d«ux raisons. 

Francesco. Lesquelles? 

lui mi. La crainte d'ex pose? son visage aux piqûres des 
moustiques, on celte «l'étre reconnu plus tard. 

Ftiiscicaro. Tu peut choisir entre tes dent, 
un dgi. i/ret fait. 

francesco. Voilà un impudent drôle 1 
i-tnixîi . Rceotet doue; Je suis payé pour lire prudent, n y 
a dix ans, j'avais renoncé à ma profession de condottiere; )t 
vivais paisible, les mains dans mes poche*, mangeant mon 
macaroni, pré* de ma femme, pauvre créature! quand lé 
diable, qui m'en voulait de ma conversion, me ruina pouf 
me forcer A reprendre ma dague et mon métier d’aventure. 
A peine engagé dans une compagnie de routier*, on me pro- 

£ ■• une Mte affaire : e*è 1 âit aussi l'enlèvement tnme 
-mme ; mais le coup ne réussit pas, cl te mari, on seigneur 
vénitien, mu m bru du cunaciil «tes Dix, s'il vous plall, m Vit- 
tel ma sous tes plombs de Venise, mol ut deux camarades. Je 
durai* rester là tant que je ne lui aurais pus rmmrnéon mon- 
tré te personnage qui m’avait employé. Impossible ! je ne 
connaissais ni soù nom ni sn figure, lu In m’a vnlu dit bonnes 
*nnrë« de prison ; mes camarades y sont mort*, et mol, je 
n'en suis sorti que depuis deux mois. Vous compranet que 
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je n’ai pas envie d’y retourner, et que j’ai le droit de trier : 
A bat les masque» I 

peancesco. Tu n’as rien à craindre cette fois, et, puisqu'il 
faut ta le dire, tu agis pour le ootnpte du prince Uberto, le 
frère du duc de Kcmire. 

uiibci. Je connais le prince, j’ai travaillé autrefois pour lui; 
triste pratique! Au lieu de me payer, il a voulu me faire 
pendre. 

Francesco, Puisque tu es payé d’avance... 
ixidci. C’est juste... Eb bien , je me contente de cela... (a 
put) pour l'instant, (iiaat.) Quel* *onl vos ordres, seigneur? 

Francesco. SjKiletU t’en instruira. En attendant, aie bien 
soin d’éviter tous les regards. 

LvroGi. J’ai trouvé une cachette dans le creux d’un rocher. 
Je vais m’y blottir avec mes hommes, et je ne bougerai pas 
jusqu’au signal. Soyer tranquille, je vaux cc qu’on me paye : 
j*ai de 1a conscience. (n*>rt.) 

Francisco. Toi, Spoletta, attends ici l'escorte. Tu jugeras 
a’il est nécessaire de la diviser. Je passe à l'autre bord pour 
soustraire le bateau à leurs recherches, et quand je re- 
viendrai... 

spoletta. Vous n'aurez plus d’ennemis. 
mAitcssco. Tu as un cheval prêt pour me ramener à Man- 
loue ? 

spoletta. Vous y serez avant le jour. 

Francesco. Au revoir donc, et lion courage, (il *Kt.) 

SCÈNE VI. 

SPOLETTA, UNI) A, f*n ANTONIO. 

LINDA. «Dirent et plaçant 4ct verrat wr U laàta.) Voilà, messire... 

Tiens, il nVsl plus là... 
spoletta. Qui donc? 

linpa. L’homme masqué, à moins que ce ne soit voua,., 
nuits non, ce n’est pas U même taille ni la même voix. 

spoletta. Moi ou un autre, bonne femme, je Lue charge de 
ta dèi-ense. Allez chercher le vin. (ucSa rcaue.) 

spoletta, (liaai fonJ- Ah! voici «ttjà les gens de l’escorte. 
Mais que vois-je? Antonio!... mais en sortant de ManUme, il 
n’était pa< des nôtres... Antonio, le plus fidèle serviteur du 
duc!... Qu’est-ce que cela veut dire? 

ANTONIO, Mbul **»c qutlqur» h«nuii». d'arum, C’eât bien id, CAT 

voici Spoletta. 

spoletta. Comment, c’est vous, Antonio?.. . Vous ne faisiez 
pas panie de t’escorte du prince. 

antonio. Je l’ai rejoint par ordre du duc de Gonzague. In- 
formé que quelques routiers avaient reparu dans le pars, il 
a voulu renforcer La petite troujM». Q uatre de nos hommes 
•ont restés à VAiffle (T Or. pour protéger les femmes qui con- 
tinueront leur route en litière. Quant à la jeune duchesse, 
elle a voulu monter à cheval et accompagner le prince. 
spoletta. Si bien que leur escorte *e compose à présent... 
antonio. l)e dix hommes bien armés, 
woi. « t a, à p«rt. Diz boni uicsl... c’est l’enfer qui a’en mêle, 
la lutte e*t trop inégale. 
antonio. Voici le prince. 

scène vu. 

Lis M£*es, PAOLO, B! ANC A, Suite, pis LINDA. 
paûlù, a lum. Que je suis heureux, bette amazone, de vous 
voir à me» côlé»!... mais je tremble que la fatigue n’altère 
une santé »i chère à tous, et pour moi si précieuse!... 

«ANC*. Ne craignez rien, prince; je suis brave et je veux 
me montrer votre digne compagne. Le bonheur que l’avenir 
nous réserve, n’e»t-c* |»as le partage égal d* tous tes hasards 
d’une vie que te ciel, cher prince, vous fera, je l'espère, 
longue et glorieuse. 

paolo. Le ciel peut-il rien refuser aux prières d'un de ees 
anges? 

LINPA, aolrant «• pl*:*** usa «roel* At vU lur U t*bk. Ah I Voilà 
aans doute les voyageurs qu'on attendait. (s'approcha» oüim.) 
Si la signera a besoin de mes services... 

paolo, A spoksia. Eli bien, Spoletta, vous êtes-vous assuré 
d’une embarcation pour traverser te Min cio? 

spoletta. Je sut* arrivé trop lard , monseigneur; cette 
femme vous dira qu’elle avait déjà disposé du seul bateau 
qui lui restait. 

likoa. Gomment ? ce n’èlait donc pas pour vous? Ahl 
combien je suis fâchée! un beau seigneur, une noble dame! 
taudis que l’autre a si mauvaise mine!... quand je dis sa I 
mine, je ne l'ai pas vue, puisqu’il était masqué. 

ANTON io. Un homme masqué L- qu'est-car que cela si* ' 
goillel 



spolxtta. Bon ! comme à Venise., quelque aventure ga- 
lante. 

antonio. N'importe; il vaudrait mieux que Son Altesse 
continuât sa route, et si le bateau est encore là... 

spoletta. 11 n’y est plus, et 1e pnnee ne pourra repartir 
que demain. 

paolo. C’est pour vous, chère Bianca, que ce contre-temps 
me désole. Passer une nuit dans celle cabane ! 

bianca. Oh ! je ne songe pas à moi ; sous votre garde je se- 
rai toujours bien. Mais mon pauvre père, quelle sera son in- 
quiétude! déjà soutira ut!... Ah! je tremble pour lui 1 
paolo. Il faut aviser, (a Spoireu.) N’y a-t-il pas, à votre con- 
naissance, quelque autre hic dans les» environs T 
spolitta, k put. Oli! quelle idée! (liait.] Oui, monseigneur, 
à une demi-lieue plus haut sur la rivière. 
linpa. Le bateau du père Joachim. 

lpoletta. Ihi père Joachim... c’est cela! Mats je crains que 
ce bac naît été endommagé par la dernière crue des eaux. 
Votre Altesse pourrait envoyer quelques hommes pour s'as- 
surer du tMissage. 
paolo. J'irai moi- même. 
spoletta. Vous, monseigneur? 

paolo. Oui, je jugerai mieux si l’on peut s'embarquer sam 
danger. 

pianca. Je vous accompagnerai, prince. 

PAOI.O. Non, chère limita ; si te passage était impassible, U 
faudrait revenir ici, et ce serait une fatigue mutile; U vaut 
mieux que vous voit» reposiez «*n m'attendant, (a Uu<u.j Vous 
avez une chambre a donner à la signera? 

likiia. Je donnerai la mienne; la «ignora y sera très-bien. 
paolo, à i >*Jj. Aucun danger, m'csl-ai pas? U n’y a ni rou- 
tiers ni bandits dans ce pays? 

linda . Itepiiis dix ans. je n'en ai pas entendu parler. 
paolo. li'ailleurv, je Uishs ici une partie de mon escorte. 
Antonio va choisir les hummes qui m Accompagneront. 
spoletta, a p*n. A merveille ! 

st.iitCA, k pmIü. No tardez pa* trop, monseigneur; près de 
vous, je me sens vaillante, tuais quand vous me quittez, tout 
mon courage s’eu va. 

paolo. Fiez-vous à mon amour du soin d’abréger mon ab- 
sence; de loin ou de près, chère üianca, mon cœur est tou- 
jours avec vous. 

bianca, u. icadABt la au*. A bientôt, alors. 

PAOLO, lui baisa* la nain. A bientôt. (Riaaot cuira trac Itaàt iUm 
U chambra A c6ic, «a r-fardta* Paolo, qui la aoil An jtm. ) 

paolo. Venez, Antonio... Et vuus, S|Kitetla, veillez bien ici. 

(La mit «al inM. Eu oomnl U porte, ou «oit k Mincio «alaârê par la tua.) 

SCÈNE VIH. 

SPOLETTA, quatre Hommes d’armes, 
spoletta, à part. Voilà IVscorte divisée... O serait te mo- 
ment, |>eut-étn:... Attention, cependant... U faudra bientôt 
faire face au reste de la troupe. Commençons par égaliser les 
chances l (il prauS aa «m «l ** ’nu à baira.) Gttti pour moi... (| 
praod la <riKb« <« j «art* qutlquca f»a>U» duu lUeea qu’ai a lu* 4* U 

pocha.) Ceci pour eux! UoLà ! de la lumière I (Lmia apporta <u u 
limera.) C’est bien 1 A présent, écoutez, ma brave lemme... 
(»«».) Ces gens-là ont le vin méchant, et je vous conseille, 
dans votre intérêt, de ne plus vous aventurer ici, surtout si 
tou» entendez du bruit. 

linda. Oh! je n’aurai garde! Je me renferme avec la ai- 
gnora ! ;eiu raaira.) 

woletta. Allons, vous autres, il n’y a plus de femmes ici ; 
buvons, et en avant la canzon nette du bravo I 
premier somme d'armes. Comment I Vous connaissez ces 
bandits-là, capitaine? 

spoletta. Oui... je les ai tus de près... «Uns la bataille ! 
PALMIER HOMME b* ARMES. Va donc pour U cUaUSOQ du bravo! 

SPOLETTA. 

Air nouveau «Je M. Bobssat. 

Nos pareils sont tes rois du monde! 

Il n'ost pas de destin plu» beau. 

Combattre et pdler à la ronde, 

Voilà 1e mûllurdu bravo! 

PREMIER COUPLET. 

Son intérêt seul le conseille. 

Il chance du aoir au matin; 

Et souvent l’ami de I» «citte 

Est l'euncmi du kuiiumata. 

REPRISE EN CHŒUR. 

Nos pareils sont les tels du monde, etc. 

(IU triaquaat at boira*. — l'a k«HH » «odor«. ) 

SPOLETTA. Et d’un! 
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DEUXIÈME COUPLET, — ' 

Quand il part po«r qucl'iu'avanlers, 

En poche il n'a pu un florin ; 

Max *a rirtieuo U pi «a »ûre 
E»t «Ile qu'il troua* en chemin. 

(Le* tr«u» «olie» ta «tour.) 

No* pareil* sont In r«ik de muode, etc. 

(A la lia du lUuiiéBH c*-upfl un attire Lamine l'tmLirt.) 

«foletta. Et de deux! 

troisième cor Pl, ET. 

A lui tou* le* droit* de la guerre ! 

Dan» m course, ardent *1 >ovc«. 

Il rafle comme un irai CDTMlrf, 

El jeunes tendrons et fin* visa». 

(Lm vWui autre* n ibmr,) 

No» parnl» «ont le» roi* du monde ! 

Il n'eat (■*» de ii**lin jiLn* beau. 

Combattre et piller A la roode i 
Voilà le métier du bnYo. 

(Le* de»» dernier» «‘«twiormeet.) 



«pot rru. Tu l'a» luéT 
uranct. No», pas moi, mais cet homme... 
srocETTA. Jetez ce coq» à la rivière I (uu<a E i •< q a »oir* 
prtueai l« cocp» *i » »i. E oet< |ur k foufl.) Maintenant, à 1 j duchesse! 
(t**u« bundil* «atreol dao* I» cRambre * droit*. On erteod «fier u iceoar*. 
Le» >Uot b*ui,t* ndamsaltbl en «oiraitiM* Kanca. Elle en» et M débat. Üe 
loi flkel lia sncMt »ar U fiffur*. Ou |‘ia]urU.J 
LINDA, aoruol de I* efcinibtr . Au SCCOUr»! 

tl>i)UTTt, *'«laK*nt tur dk kpotgMtd à la main. SÜOUCe, mslilCU- 

reuse, ou tu *» morte! 

LINOA, ton tuai * g rt«t. J.* a US ! mon Dieu ! (Lm bonne* d'arme» la 
rtfeilleal à miMit tu ckaalMuant le r tirai» de la cauwunt tta- ) 



CIEfUtHR TABLEAU 

l'on mile do palais à Manlaae. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



■POLETTA. Voici le moment ! (il aa »■ ted et tttpyt 1rs* coup» 

lu u mais.) 

SCÈNE IX. 

Lu Min», LLIDGI ET OUATEE BaKMTS, iuu* la dague à ta maie. 

UIIDCI, Aie* boniau*. En avant! formel (s'indUal.) Eli bUllI, 
no» ennemi* T 

«■OurrTA, montrant It* bomme» d'arema. Les voici! 
uiidci. Dan» cet étal-l à? Voilà de la belle besogne! Mai», 
malheureux, lu me déshonore» ! On m'aura donc payé pour 
BC rien faim 1... 

■poutta. Qu'importe, *i on réussit! 

Palm lia bandit, A LnMfi. Pour plus de sûreté, on pourrait 

VHljour»... (il (ail le H(M de 1e |«r*er a«ee aa dagee.l 

ldi net. Verser du sang inutilement ! Tu e» un Üer coquin ! 

iPOLfTT*. Si nous les désarmions! 

paEatKE ranimt . Ça ne peut pas leur faire de mal ! 

SPOLATTA. Ni & nous non plll* f (Oa SeausM k» Èomeis amioeoiMJ 
ltibci. Ab çà I Et U jeune fille? 

(POLLTTA, «nnntrant la cabane. Elle est là! 

U'idci. Entrons. 

PtEMiER mandat, a* f»ad. Alerte!.., J'aperçois une torche I 
iPotETTA. MaJedelto ! Voici déjà le jeune seigneur qui re- 
Ticnt! 

uttxit. A t pc «on escorte f 
SNQUTfA. Arec un homme seulement. 

Ltiect. Attaquons-le ! 

«poletta. Pour donner PaUrme eu dehors 1 Non. Il Tant 
mieux le surprendre ici. 

Loiki. Comme tu voudras, (a te* Unrfit».) Mettez. tous là, 
"OU* autres! (u kur Ud^x U labia tor laqnalla Kmt »ppuj*» Ua dor- 

*pounTA. Mais ceux-ci? 

Lvipct. Ils dormiront tout aussi bien dessous que dessus ! 

[Ui ?***r« bandit» pou***.! «Aaoir. U botta» «farmm «4 k j* «fol .ou» U 
kUt s p«k iU prc-nueul leur plao* « fcipteui da dormir, ht Ua* apw* wr 

skiletta. Attention, le toici ! 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, PàOLO, un Homme m'armes, poriwt na ton **. 

«POLETTA. allant lu-deraat tU P mW tl nimaid ta port* daman lui. 

Eh bien, monseigneur, ce bateau?... 

paolo. E*f î Dieu merci, en fort bon étal, elle passeur nous 
«ttend... J’ai laissé Antonio pour préparer tout... Max, que 
tots-jeî... No* hommes endormis! Qu'rst-ce que cela signi- 

« ? (S'apprwèaad dm bamiim qu'il pttad peur m» htmmta, et Us frappaut 

a^rapaui..) Debout! 

SPOLETTA. Oui, debout ! (u» quatre bu du» m r*U*»m. Tnii, p« 
l**dfi. •* J*tvnl tur P»uto, pcaduut <?ur SptkUa ut t'aulfu »'#Uut»nl tur 
*| «t«i(M«t a» torcRa. 

paolo. Trahison ! « A moi I... (n aa <**c.od •< urm «a d« u*- 

te.) 

DEUXIEME DiNDrr. Par l'enferl 11 m'a blessé! 
premier bandit, frappant faato. Meurs donc I 
Paolo. Alll,« (n Imt*. P*«U*< eu itmp» «poic«A a frappd l'homme 
fut*, qui tombe au («»d.) 

SPOLETTA, ruvcMid à Uidfi. Est-Ce fait ? 

UltDCI, «UMUraol par lm k c*r]* da PM». Là Toilà ! 



LE Dl'C r.L'IIlO m LA DUCIIESSE, ami. h mbk. d< dook«r. 

ANTONIO, debout de*aut «u». kun «arrMeun «t qu**q»w (mua 

|mpt« autour d'au». 

U DiLNEUE, oppman. Mon Elis f mon pauvre fils! 

en do. Clkérts l.éonorm! (a Aotoado.) Depuis cette affreuse 
nouvelle, elle ne peut même pas pleurer... Al» ? tout mon 
courage cède à b vue d'un pareil désespoir! (Mamrai d« atlmcu.) 
Ainsi, Antonio, l'horrible récit quo tous Tenez de nous 
faire... 

antonio. J’aurais voulu l'épargner à Votre Allesse; mais, 
hélas! il n’est que trop Trai. 

LA DCCHESSE, d‘«M voit Murda. Mot) fil»! 

antonio. Uu île ces misérables que le prince Paolo anit 
blessé en se défendant, ni pu fuir aussi vite que ses com- 
pagnons. Je l'ai trouvé mourant dans la cabane du pécheur, 
et c'est de sa bouche que j'ai appris les détails du meurtre 
et de l'enlèvement. 

gvido. N’a-trÜ pas dénoncé les auteurs de «t exécrable at- 
m tfli ? 

antonio. Il ne les connaduait pas, monseigneur; tout ce 
que ces bandits savent, c’est qu'ils sont pajrés pour le meurtre, 
mais la main qui lient tu bourse reste dans 1 ombre. 

CUiDO- Faites publier U promesse d’une récompense de 
cinq cents écus d'or, Ai qui découvrir» les .tmsiuu du prince. 
A-l-on prévenu son frère Francesco? 

antonio. Oui, monseigneur; le prince était malade, et celle 
nouvelle a produit sur lui l'effet le plu» violent. Il s'est levé 
en poussant des cris de désespoir «t de vengeance... je crains 
ses ti an sports... mais le voici. 

SCÈNE II. 

Les MEmes, FRANCESCO, •» te.*» «t k* inàs bou ww* 

raasctsco. a* r»ÿfartem«üi * d™»*. Justice, seigneur, 

justice! quel réveil 1 en proie à U fièvre, j’ai cru rêver! Mon 
frère! oh! qu’on me nomme sou meurtrier, pour que je 
puisse nu moins venger sa mort! 

cuido. Modérez votre douleur, mon (lis; vous aggravez 
celle de votre mère. 

Francesco. Ah t dnns l'état où je suis, je ne réponds pas de 
ma ration. C'est vous. Antonio, qui nvrz apporté cette nou- 
velle, vous, un des serviteur» de mon frère ? K*t-ec donc l'o- 
tage de revenir sans son maître? Pourquoi ne l’avei-vous pas 
défendu? Où èü«-vous? Que faisiez-vous? 

antonio. Le prince votre frère nous avait laissés à quelque 
distance. 

francesco. Il fallait le suivre, il fallait le protéger malgré 
lui! Mai» voilà de nos chevaliers! ils portent In dague et 
l'épée, et ne savent pas mémo »*«n servir pour arracher leur 
prince au péril. 

antonio, pccua» ia mua à «m tfé*. Monseigneur, un pareil re- 
proche... 

ccido, inkrootni. Francesco, la doubtur vous égare!... 

Francesco. Pardon, mon père... oui, c’est la douleur].,, ne 
pouvoir in attaquer à l'auteur inconnu de ce complot! Où 
esUil? Où se cache-Ml ? Ah! luis»ez«uioi iMuür pour le cher- 
cher. 

cuido. Voua. Francesco, partir en ce moment! me priver 
de muu dernier appui, priver votre mère désolée du seul 
entant qui lui reste ! 

franc&sco, » , .p { >fi*ht»i de k docAem. Ma mère* oui, c’est à 
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elle de me dicter mon devoir, et si elle désire mes soins, si 
elle accepte les tendre» coosoUtionsd’ur» lit*, (il r* ; *oo«.it* 

pm •i‘rlle-1 

l* NOnVt ** ifaioMuiai m c«aitu»<. Mon Gis’ mon Paulo! il 

□'est plus! ( Fr»i.-tvu le relève km eue raç« eooLriétM.) 

CDIOO. Venez, mon fils, une si grande douleur, jointe à 
tant «le fatigues (tassées, a brisé les ressorts «Je mon âme, et 
la souveraineté itTinipom des devoirs trop pesant* que j’ai be- 
soin de partager avec vous. (a la 4uti>r«e.) Pauvre femme! si 
je tous quille, c’est pour être bientôt libre de mêler mes 
chagrins aux vôtres.— Votre bras, Francesco, (u **t int nu- 
«no «t u tu lu i la luchtiK, d’on ceagfeJk Ml ftnmn rt rvlieol 

Aatoak.) 

SCÈNE III. 

LA DUCHESSE, ANTONIO, P ah I.l ND A. 
u duchesse. Antonio, pardonnez & l’Injustice du prince... 
son frère avait toute confiance rn tou»... Oui, vous lui étiez 
dévoué, je le sais, vous aimiez mon fils!.,. (Lui kndi* u mu..) 
Sa mère tous remercie. 
antonio, riadhut. Ah! madame! 

U nccacsM, reiomb«t»t M*ai»w. Vous êtes un d«-» «ternir m qui 
Payez vu... Ah! reditoft-moi les moindres détails... Av.ii .il 
quelque pressentiment ? Non, i) était heureux... et moi, j'é- 
tais heureuse aussi I... rien ne m'a avertie... msn! et pour- 
tant, le coup qui frappe un üls ne devrait-il pas d'abord Ira- 
rerv-r le cœur de U mère? 

m RMI, cniranl. Ilt fen i t, DM femme du |Mf|ple dem-vn le 
à être admise auprès de Votre Altesse; elle apport»*, diU-lle, 
quelques joyaux qui ont app irienu A U jeune duchesse de 
ber rare. 

la dixrfsse. A Bianca! àmi fille, ah! qu'elle entre! 
te page, ioUMiuiMflt Lit.ia. Voici Son Alt case. 

LA DVCKSSSE, 4 Lioit. Appniclu'Z. 

antonio. Ah! madame, je reconnais celle femme 1 c'esl la 
maîtresse de riiôtellcrie où nous avons été reçus cette nuit, 
la Dixnrsfe. Dieu! elle a vu man fils! 
hum. Oui, madame, je l’ai vu, quand von* étiez encore 
une Iwureiise mère... et à présent... (nu »‘»gr»ouW«.) 
la DiicnLfsE. Que faites-vous? 

linda. Nous ne perlons qu'% genoux k la mère des dou- 
leurs. 

U DETRESSE, allabt k l(W. AM relcVCZ-f OtlS ! (Elle ttü ai iip« i 
a«:a.u qaf m a Linda.) Cest donc chez vous qu’il s’eiî ar- 
rêté T 

WM. Oui. madame, hier au soir, en attendant une barque 
pour passer le Mincio. 
la DUCREMC. Il tou» a parlé? 

LIRDA. Avec bonté... pauvre jeune prince l quelques In- 
stants après, ma cabane était envahie par les ravisseurs de 
sa fiancée. 

la MxitassE. St fiancée! 
linda. Déjà sa veuve, hélas! 

la DtîcntBSE. Oui, oui, il fallait lé tuer pour la lui arra- 
cher... pauvre Bianca! et vous âTer, m’a-t-on dit, recueilli 
quelques bijoux? 

linda, wouicaat w ptUi eUTrt. Ce bracelet, ce collier, que la 
jeune duchesse venait de quitb-r. 

LA DM*»*»*., irt praniai. Les présents de mon fils! oui, c’est 
moi qui ai paré Bianca «le ce collier, oui lui ai attaché « bra- 
celet; avec quelle joie, grand Dieu! elle était si b»Ue, si 
aimée, «t ru» voeux promettaient k ces chers enfant» une si 
longue existence de bonheur cl d’ imour!... en v«>ilâles g.ige», 
me «lisais-je, et c'était ainsi que je devais les revoir! (nu (leur* 
n «mt*a»*nt Im k.jout.) AU ! diéfe Biaiica, pauvre enfant, püissé- 
je te rendre uu jour ces reliques suave», si les misérable* 
ne t'onl pas tuée, toi, ma tille, après mou tlls! — niais toute a 
UI4 douleur, j 'oublie de vous remercier, vous A qui je dois le 
bonheur de pouvoir enfin pleurer, vous dont la dévouement 
a tant de droit» A ma reconnai -sauce! 

UM. Ah! B S ll tB Wj le souvenir que j’emporte me suffira, 
la iiccnusE. Ah 2 restez; le duc voudra vous voir, vous re- 
mercier lui-même... Mais le voici. 

SCÈNE IV. 

Lu Mères, Cl'IDO. 

«tuDo. Ql’abje appris, chère Léonora? H y a ici une femme 
qui se trouvait sur le IhéAtre du crime? 

la Bucstuc. Et qui m'a rapporté I» bijoux de notre chère 
Bumc.1 ! 

coim, t Lmo». Ah! fntri la bienvenue, malgré le deuil qui 
nous entour?! j'altentf» de tous de précieux indices, yui 
h«H«U, madom»-? 



linda. Une pauvre veuve, retirée près de mon frère, a». 

cien manu et pécheur sur le Muicio. 
crit»o. Votre nom? 
linda. Linda. 

cijido. Modal (L'namiuat,) F.h mais, ce» traits... me txom- 
pé-je ? Vous n’avez pas toujours habité cette cabane ? 
unda. Non, monseigneur. 

clmdo. Vous ,-i v irt une hôtellerie sur la frontière du duché? 
linda. A un demi-mille de Peaehiera. 
ci: ido El votre mari s'ap]telBil Luidgi? 

Unda. Ce»! vrai. 

La BCOIESHL ÿu entends-je ! 

cl'ido. Man alors, c’est à vous qu’il y a vingt-trois ans, un 

enfant a éb; confié? 

linda, à p»tt. Dieu! qnel souvenir! (■•*.) Un enfant !... 
etnoo. Oue vous avez nourri, élevé. 
unda. Elevé... Oui. 

cuido. Et qu’un jour son père est Tenu reprendre. 
linda. Son père? qui? Astotfo? 

cr ido. Hegardez-moi bien... vous ne me reconnaissez donc 
P**? 

linda. Vous! A ciel! quoi, le duc de Mantoue! c'était... 
Oui, c’est lui*, c’cst bien lui! (cite m wh« k »io>ee.) 

la docreme. Ab! madame. nous n'a» um» pas oublié vos 
soins ; u uns vous aviez disparu, et, malgré toutes nos re- 
cherches... ( Voyant k trouble 6t L*A».| Maïs qu'ava-TOttS? 

linda, m nie nui. Bien, madame... ou plutôt une émo» 

tiou lu i-ii naturelle. Cet enfant que je... que mou mari a 
rendu A Son Altesse, ce serait un prince?... l'héritier, peut- 
être, »l« r«j duché 1 
La tnxnrauiK. tlélas! 

linda. Je comprends... le malheureux jeune homme, as- 
sassiné cette nuit, m près d* moi, «Tétait... 
cumo. Nuit ; c’eut sou frère aîné qui a succombé. 

14 t»i 'eut»»!, Cher Paolo ! 

oc ido. Francesco est Tentant que vous avex nourri, le senl 
fils qui non» reste... Vous allez lu voir. 

LINDA. • part. Le voir! lui qu'un mensonge a placé dans 
cette famille de priacas! le voir! Non, c'est impossible! 

SCÈNE IV. 

Les Vttau, FRANCESCO. 

rsiNCESCO. Mon père, l'édit qui met à prix la tète des as- 
sassins vient d’étre publié, et bientôt... 
ci'iui, «uau-ttt u «.la. Mon fil», regardez celte femme, 

FRANCEhCO, runlrat — A (»»rt. Celle do la Cabaue! 

linda, a (»rt. Lui! cot enfant!*.. 
fsancesco, a ^an. Est-ce qu'ci le m'a reconnu? 
gl'ido. Voilà celle qui a pns soin de votre enfance pendant 
mes jours de proscription ; Unda, dont vous avez peut-être 

conservé quelque souvenir. 

Francesco, iVia*i*a»i. Oui, en effet* vaguement... Eh quoi ! 
cette bonne Linda, colle seconde mère.., (u • » P pr i ci* « atui «lia 
rrcuk. — a (art.) yu'a-l-ello donc? (RtiM.) Le respect du rang 
doit-il vous arrêter ? 

cl'ido. La pauvre femme est encore bien émue; ello a été 
témoin du double attentat de cette nuit. 

Francesco. Ah ! elle vous a dit... 

cl'ido. lYul-éire pourra-t-elle nous mettre sur la traça des 
coupables. 

FRANCISCO, trMaafllaal. Ah ! VOUS CTOJÜI? 

cl’ido. Prèle k s'épancher dans le cœur d'un fil», je crains 
que notre présence ne la gène. Je vous laisse le soin de l'in- 
terroger. (a ta di>dM««.) Venez, Léoaora; écouler cm détails 
serait au-dessus «le vos forces. 
la McnMB, k Lindi. Ne qiiitt» pu» «t palais sans me rcrofr. 

(Eîte mi ippajw ht k brté 4i Calé».) 

SCÈNE V. 

FRANCESCO, UNDA. 

Francesco, i pan. Que sait-elle? A-t-elle des soupçons? 

I V'*. W es tu«m lui? 

Francesco, a pan. Comme elle m’examine ( (naat.) D'où vient, 
lionne nourrie*, cet étonnement A ma vue? 

linda. J? clierelu? sur «O* traits, Francesco, ceux de l’en* 
faut que j’ai nourri, et je suis surprise de la doucirnr qu* 
j’y trouve. 

Francisco, «Tm» im «toMcmi. C’est toujours votre fils, bonne 
Lindoi; peu-cz-vous donc que je manque de reconnaissance? 
Non, non; j’aisu de quels soin», de quel amour vous avez 
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entouré mon enfance. Mai» d*où Tient que vos yeux se dé- 
tournent de moi? 

linda. Ah! c'est que, malgré moi, en tou* revoyant, oïné- 
dée d'un souvenir, d’une image sinistre,.. 
fiurcksco. Qu’c*l-ce donc? 

WM. Ah ! France**», ce meurtre... 

Francisco, tresu*. Un meurtre! 
urda. De votre frère ! 

mujkisco, «perd». Malheureuse t qu'as-tu dit? que sais- tu? 
quW*-tu supposer? 
unda. Hélas f ce que j'ai vu. 

frsrcesco. Tu m'as vu, toi? Prends garde! Tu m'as vu? 
quand? comment? 

Lissa. Quand tous étiez enfant. 

Francisco, nufkku. Enfant ! (a part.) 0°* ▼eut-elle dire? 
urda. Ignorant alors la portée du mal, mais possédé d'on 
instinct fatut... il y a de cria dix-sept ans..» 

Francesco, à part. Dix -sept ans!... Ah! je respire ! [But.) Eh 
bien? 

lirda. Ce pauvre petit Franeeschino, que j’ar.iis élevé 
aussi, je le vols encun*, précipité, meurtri, tout sanglant... 
Francisco, I put. Ah ! ce n'était donc pas un rêve! 
lis di . Et vous tous étonner, Francesco, que je ne vous aie 
pas tendu le» bras ! 

Francisco. » part. J'ai failli me trahir ! (h»*i «i relatai U ton 
évMtrtui.i Hélas! One ni'sver-vous apphs ! Ab! je fa vois... si 
nia vie *»t vmiée au malheur, c'est que, dis le berceau, fa 
sang innocent acné eontre moi... 

U rda. Vous seriez malheureux, vous? 

Francisco. C’est ici que vous me fa demander, quand la 
mort d’un frêne remplit mon 4me de douleur; quand tous 
ceux que j’aime pleurent autour de moi! Ah! Linda, pour- 
quoi faut-ü que 1e bonheur de vous retrouver soit empoi- 
sonné par de* regrets si amers? 

linda, m j«k. Bonté du ciel ! Mes prières ont été exau- 
cées! Le Seigneur a touché le cœur de Francesco I II e»t bon, 
maintenant; U est humain; il est digne de celte noble fa- 
mille I Ah I fa crime de mon mari serait donc moins grand 
que je ne l’avais crut 

Francisco, m rtuisni. Un crime? Quel crime? 
linda, m nptuai. Eb, mais... celui d’avoir douté de 
tous! 

Francisco. Oui, c’est mal, bonne mère... Laissez-moi tou- 
jours tous donner ce nom... Je sais que, dans fa haut rang 
où fa sort m’a placé, l’ambition et l'orgueil conseillent bien 
des fautes; mai» ces funeste» passions n'ont jamais effleuré 
mon Ame! Ab' j’étais né pour mener une vie 'impie, prés de 
vous, bonne mère, loin de ces grandeurs qui éblouissent, mais 
que l’on achète au prix de son repo»! 

lirda, Est-ce bien possible? Ainsi, Francesco, si tous étiex 
&ê dans un rang obscur... 

Francisco. Je bénirai* mon sort. 

USD* . Et vous ne regrettent! aucun de ces honneurs ! 
Francisco. Aucun ; le ciel m'en est témoin I 
Lirda. •?«« «tu. Ab! de quel» scrupules je me *«na soulagée! 
2e pouls m'oppresse depuis si longtemps! Je répondais de- 
vant Dieu d'une trop lourde faute. AUI je n«i serai plus seule 
à la porter ! Quand je tou» aurai dit la vérité, Francesco, tou» 
ferez ce que votre conscience vous inspirera; mais, du moins, 
j« n’aurai plus à me reprocher d'avoir appuyé le mensonge 
de mon mari, et p«uV4tr« cet aveu protUcra-Uil au repos «fa 
mb Ame! 

FRANCISCO, à part. Que Teut-el]e dire? (■••>.) Acherrz... 

LIRDA, •;-»» .r rafirdé aolao* n i. »t 1 T«ls bsaw, Eb bien, 
Princes-co, ccMe de pleurer le prince Paoio comme un frère 1 
nuRcraco. Comment? 
lirda. Sun frère, ce n’est pas toi. 

Francisco. Ce n’est pas moi!... Qui donc? 

Urda. Ce petit malheureux que tu as tué... 

FRanccmu). Qu’esl-ce que tu ois IA? 

lirda. RéeUwé par Asudfu, au moment même où il venait 
de mourir, c'est loi que mon mari lui a remis en échange... 

raADUteco. Moi? PenU-lu fa sens, ou ai-je mal cumpru?... 
fane suis pas le ÜLs du duc, moi? 

Urda. Tu ne l'es pas. 

Francisco. Et qui suis-jo donc I 

uam. Le UU «l'un condottiere, dont la foui ma est morte 
dans tuu demeure. 

Francisco, Mms 4* lui. C'«»t impossible t Tu mens I 
URDA. .Moi?... 

Francisco, a* n4m*. Et qui es-tu donc, toi-méme, pour oser 
toe dire tout cela ? Linda 1 Quelle Linda? Est-ce «pie je vous 
connais, moi? Est-ce qu'hier seulement je mu doutais de 
votre existence? Et celle famine vient de ja uc sais où, pour 
me dire froidement : Descends du trône, prince de hasard, 



lu n’es que le fil» d'un vagabond! Allons donc! Je crois 

vraiment que tu es fuite I 

linda. Dieu! Vous m'effrayeil Ah | pourquoi suis-je ve- 
nu**? (Uk «r«l Mtb#.| 

Francisco, la i«i«but pu le bru. Ne sors pas d’ici!... Ne sors 
pas, malheureuse ! 

linda. Francesco L. (tes traits bouleversés, cet œil mena- 
çant!... Ab I voilà l’enfant qui reparaît!... 

Francisco. Imprudent 1 
lirda. Veux-tu donc me tuer? 

Francisco, ttifMni a* r**«bir 4 lui. Moi!.*. Qu*est-ca donc?... Je 
crois que je m'égare... Ati ! celte révélation... Frappé ce ma- 
tin «l'une si vue douleur... et maintenant, privé faut A coup 
d’un père et d'une mère bten-aiinés... ces liens si chers, 
qu’on a cru formés jiar fa sang, les voir rompus si brusque- 
ment... et se retrouver orphelin, seul au momie! Ah! c’est 
une secousse A troubler la raison!-. Et si fa ciel s’est servi 
«le von». Ulula, pour m'infliger ce ru le châtiment, ah 1 fais- 
ses-cnol fa temps de ui'y habituer ! (n i..a.te a*im sur uu 
linda. Oui, j’ai mal fait peut-être... Alun secret m’a 
êdupi-é... Il y a si longtemps qu'il me pesait comme un re- 
mords! 

FSARCCtCO. J« Tous pardonne, Linda... Aussi bien je n'ei 
plus d'autre Bière que vous... pu «me famine ! Ainsi, depuis 
dix-vpl an», vous avez eu fa courage de garder ce secret? 
linds. (Hii, je vous fa jure! 

francsaco, • 4'olfa. Deux personnes seulement le 

connaissaient ? 

lirda. Oui, mon mari et moi. 
fn vRCLscn . Et aujourd’hui? 

lirda. Aujourd’hui, il n'y en a que deux encore : vous et 
nnn. 

Francisco, 4 pin. Ah! c’est une de lmp! 
lirds. A présent que Tous «avez tout, Francesco, ma con- 
science est satisfaite; e'csl A Vous «fa consulter la vôtre. 

FRANCISCO. Ah! s’il ne s'agissait que de moi! Mai* culte 
piuvre mère, qui vient de jwrdre son tils aîné et qui a re- 
porté sur moi toute sou affection! Ce père, es pnnre qui voit 
en moi son unique héritier... IJ me faut le temps Je fa» pré- 
parer... Jusque-fa, vous me promettez fa secret, bonus mère? 
unda. Oui. 

Francisco. Vous le jurez! 
lirda. Sur 1e salut de mon Ame ! 

FRANCISCO, IrcMutiut m *♦»•»! mm a**». Le duc ! 

SCÈNE VI. 

Us Mères, GLIDO. 

clido. Eh bien, mon fils? 

frarcuco, sut fateuiioB. Notre bonne Linda ne sait rfau 
mon père, 

tciiKi. Ainsi, elle n’a pus vu cette nuit lia nieutUitil? 
i.inih. Si fait, monseigneur, j’ai vu faur cbeL 
evibo. l.»-ur chef! 

FRANCISCO, *»l s Umoorni. Ah! 

lirds. Mais m ligure était couverte d'un masque. 

MJtDO. Mais sa tallfaî 

linda. L'obscurité me l'adéruhée. 

r.i iiK». Et sa «OU ?... 

unda. Sa voix?... J'en ai entendu de semblables... et je ne 
pourrai» U recuuunltre. 

liuNCEâCO. Vous voyez, mon i«ère, qu'elle ne sait t ien. 
glido. Encore un espoir trompé! Je retourne A regret en 
infornier votre mère. Lui dirai-je que Liutla reste auprès 
d'elle? 

FRANCISCO, *■»« twaZurt li»k ssèM » U*i^>irs «béni Usés. 

I.iuda remercie Votre Altesse; nuis elle désire s’éJmguer. 
«uiBO. Déjà? . . . . , 

urda. Oui, monseigneur; mon frère a besoin de mes soins. 
glido. Pourtant... 

Francisco. N insistons pas, mon père; élis r lfate de revoir 
sa pauvre chaumière. 

ctiDo, è Lia»». Nos bienfaits vous y suivront. 

Francisco. Oui, bientôt, chère Linda, j'irai vous embras- 
ser, comme je fa fais en ce moment, (u f iwlirsi — .) 
gcido, prB 4 «ott.r, iWM- Vous «levez être heiu-cuse,Liuds, 

d'avoir retrouvé un bon filsl 

frarcksco. Pu» autant que moi, monseigneur, d'avoir re- 
trouvé une bonne ufare 1 i «»i» m*s p«r k ks4, «t &•*!« 4 
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SCÈNE VII. 

FRANCESCO, «.u p* BEPPO. 
franc est o Quelle découverte ! qui , moi? Je ne suis pa* le fil» 
du prince ! moi qui n’at reculé devant rien... |ws même de- 
vant le sang... et quel sang!... le sien... pour devenir son 
héritier... Je semis le fils de je ne sais auel aventurier!... et je 
l'apprends quand je touche ou faite de la puissance !... un 
pied dans l'ablme, un pieil sur le IrAnef et ce secret terrible, 
il y a une femme qui le sait!... et j’ai lainé partir celte 
femme 1... Ah! si j’avais été seul dans ce palais! 
befpo «notai. Monseigneur... 

Francesco, «U Mirât. Qu’esl-ce? quo me veut-on? 
um>. Ne vous fâchez pas, monseigneur, je m’en vais, (il 
■’eo p»loura«. ) 

niANCEsco. Imbécile ! qu’est-ce qui t amenait? parle 1 
bepfo. Je venais Jt propos de tos bonnes œuvres. 

FRANCESCO, IW iafolifiK»-. A J •ré»? 

bkppo. Il y a là un pauvre homme qui se recommande à 
vos bonté», en tous comblant de bénédictions. 

Francesco. Quelque vagabond. 

rerro. Il a l'Iionnéteté peinte sur la figure, (a part.) C'est-à- 
dire qu'il a bien mauvaise mine. 
franccsco. Rcnvoic-le avec quelque argent. 
belpo. C’est que ie n’en ai pas. 
fiuncesco. Prends dans mon escarcelle. 
a»;rKi. Justement... c’est que je ne la trouve pas, Totre es- 
carcelle. 

France 'C o. Comment ? 

bep ro. Quand Votre Altesse est rentrée ce matin... 

FRANCESCO. Chut ! 

befpo, Saimdi u «oit. J’ai bien remarqué qu’elle ne l’avait 

pas. 

FRANCISCO. Est-ce possible? 
txrvo. Que faut-il dire à cet homme? 

Francesco. Qu’il s’en aille. 

lcidgi, r*r*at. Pas encore, s’il vous plaît, monseigneur I 
Francesco, k p «ii. L'homme de cette nuit I 
bej'Po, k pui. J’en suis |»our ce que j'ai dit : il a bien mau- 
vaise mine, (il ton.) 

SCÈNE VIII. 

FRANCESCO, ÜJIDGI. 

Francesco, k pan. Itemeltons-nous... c’est quelque hasard, 
(il l'tMMd. h»bi.) Qui êtes-vous, et que désirex-vous «le mol? 

lcidci. Ce garçon s'est trompé, s’il vous a dît que je de- 
mandais l'aumône; c'est une dette que je viens réclamer. 
Francisco. Une dette ? 

lcidci. J'ai entendu annoncer à son de trompe, dans la 
ville, «lue le duc Guido de Gonzague promettait cinq cents 
écus d or à celui qui dénoncerait l’auteur du meurtre de 
son llls aîné ; car il par«it que c'est le prince Paolo qui a été 
tué la nuit dernière. 

francem.o. Mon pauvre frère !... Eh bien? 
lcidci. Eh bien, je viens chercher la récompense. 
Francesco. Gomment ! vous connais** donc le meurtrier ? 
lcidci. Si je le connuis!.. Pardieu ! c’est vous. 

Francisco, m krmuL Moi ! misérable ! tu oses... 
luidgi. Ne nous emportons pas. lis musqués et les dégui- 
sements peinent tromper les camarades ; mais Luidgi n’est 
pas un novice. Je n’aime pas les cachotteries, moi, je vous 
Fai dit, je ne travaille januussans savoir à qui j’ai atlàire. 
Francesco. Une si odieuse supposition I 
luidgi. Une suppusiüun? vous allez voir. 11 y a dans le 
costume d'un homme un certain détail qui attire d'abord 
mon attention; c’est researoeUe. Je ne sau pourquoi mou 
œil s'y porte tout de suite. Or, vous avez ouvert la vôtre, 
cette nuit, pour me payer mon salaire, sans marchander, 
d’avance, en vrai grand seigneur. J’ai remarqué qu’elle était 
de velours et de soie, et je me suis dit : Gageons qu’il y a 
là-dedans quelque chiffre bradé en or, quelques armoiries 
peut-être... Et je l’ai tait enlever par curiosité, (TDoot iw. 
«lia de m poche.) La voilà, uue F et un G, Francesco de Gon- 
zague et la couronne de duc... Je tous rends... l’argent, je 
n’y ai pas touché... Oh ! je ne suis pu un voleur, moi ! 

Francesco. Fort bleu... Mais sais-tu qu’à présent je suis le 
maître ici ? 

luidgi. Oh ! pas cependant pour que je n’aie pu le 
temps de dire un mot. (u im um U[m a* *»wn »■ |-onrp.iati 
francm-co, bas. Prétendrais-tu donc te dénoncer tui-méme 
on nommant celui à qui ton bras s’est vendu? 
luidgi. Ma foi, je suis Us de la via et de mon métier, et, 



s'il faut tôt ou tard que je monte à quelque potence, je ne 
serais pas fâché d’y figurer en bonne compagnie. 
framccmto. Tu ne furies pas sérieusement; tu veux quelque 

chose de moi. 

lcidci. Ju tous l’ai dit, je veux U réoomfiense du dénon- 
ciateur. Esl-ce que je ne l’ai pas bien gagnée? est-ce que je 
n’ai pus numiné le vrai coupable? Je suis sûr qu’en rn’a- 
drv*«anl au duc, votre père... 

Francesco, . Gagnée ou non, tu auras la somme. 
luidgi, a'iDclnuai. Monseigneur... 

Francesco. Turi audace me plaît; et, puisque tu n'aunes 
pas |« mystère, puisqu'il faut te parler à visage découvert, 
j'ai un autre service à réclamer «le loi. 
luidgi. Diable! vous êtes une bonne pratique, tous. 
Francesco. Tu fixeras le pnx toi-même. 
uiiogi. Hum!... c'est donc un personnage bien important? 
Francesco. i.'etsl une femme. 
luidgi. lue femme? 

Francesco. Maîtresse d’un secret dangereux. 
luidgi. Merci! gardez votre argent; je ne tue pas les 
femmes. 

FRANCEfco. Mais, si tu savais... 

luidgi. D'ailleurs, je vous l'ai dit, ce métier-là commence 
à me lasser. Il y a dans les environs un moine qui m’a dit à 
ce propos-là quelques paroles que j’ai encore là dans l'es- 
prit. Il n’est fus bien sur, voyez-vous, que le bras qui exé- 
cute ne soit pas responsable de ce qu'un autre a commandé... 
et, ma foi, j’ai bien envie de m'arrêter là... en tout cas, ce 
n'est pas par une femme que ie continuerai. 

frani.koco. Mais tu ne sais doue pas que celle-là est un té- 
moin menaçant, et qu elle est venue tout à l'heure ici, pour 
dénoncer le meurtre. 
luidgi. Comment? 

Francesco. Elle r tout vu celte nuit, dans la cabane du 
Mincio. Elle a reconnu quelques-uns des meurtriers. 
lcidgi. Ah diable ! 

irancuco. C’est moi qui l'ai intemigée. Aujourd’hui, j’ai 
obtenu son silence, mais demain elle peut parler, si ou la 
laisse vivre. 

lcidci. C’est différent, s’il y va du salut de tous. 

FRANCESCO. TU accepte*? 

lcidgi. Dame! mille ducats, est-ce trop? 

FRANCESCO. Soit ! mille ducats. 
luidgi. Allons, marché fait. Mais c'est le dernier. 
roANCEsco. Tu trouveras la femme dans la cabane du Val 
Désert. 

luidgi. El les ducats? 

fsancesco. Tu les auras demain. Tu ne te méfies pas de 
moi, je l'e-pêre? 

luidgi. Non... pour une bonne raison, monseigneur ; c'est 
que j’ui les moyens de vous faire payer, lu tort.) 

francescu, seul. Et moi, j’ai les moyens de me délivrer de 
toi, quand tu m'auras servi. 
luidgi, mIuui. Monseigneur... 



IIXllME TABLEAU 

L'evléviettr de la rabane «pie t’oe a vue an troisième tableau : elle 
t'fUnd, à çauebe, an premier et deuxième plan ; une grange y 
attenant au Iroifcéme plan; près de la grange, des tonneaux; aa 
fond, h droite, un monticule praticable; aa fond. 1 , le Mincio, as 
banc de pserre, à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

P1ETB0, étendant «* DM», LINDA, sorlaal de U caban# i 

pat. PAOLO. 

fietro. Eh bien, sœur, mon repéché, comment va-t-il, « 
malin ? 

linda. Mieux, beaucoup mieux, quoique faible encore... 
Jésus, mon Dieu ! quoi? c’est bien lui? ce jeune prince qua 
sa famille pleure à Mattlouc ! 

fietro. Je ne le sais que depuis ce matin, puisque le frère 
méd iranien leur chez qui on l’avait transporté, m’avait défendu 
«Je l'interroger. Il parait que an blessure aurait ôté mortelle, 
si le froid «le l’eau n'avalt arrêté le sang,.. Est-Ce que lu lui 
as dit que sa famille le croit mort? 
linda. Sans doute. 

metim. Tu as eu tort; il va être d'une impatient* 1... Tiens! 
le voilà debout, et ü veut sortir, quuique tout chancelant! 

( Alitai i*-dcT,nt de Paolo, qui parait wr la «vit de la cabota.) Ah! moD 
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prince, voilà ce que j'appelle une grosse imprudence! (n ta 
■Mtwai.) A peine non de danser... 
nous. J'ai besoin d'air..» j'èiouffais là-dedans. 

UNO*, lai dvuaaot la brw <k l'ww <«la, al la r<.» taxant nn la b*aa. 

Tenez, assey* i-voua ici, au sulril... ceUvuiit feri du Mü_ 
saolo, a'Marjaat. Brave» gens! que ne voua dois-je pas pour 
tous le» soins que voua me prodiguez! 

nrrao. Uok! voua ne noua devez que peu de chose à noua, 
mais voua devez un beau cierge à la Madone de bon accours, 
la patronne des pécheur» !... cur, ma foi! qu.mil les bandil» 
vous ont jeté A Peau, ai voua u’èlhx pas tombé juste A l‘eu- 
droit où j'avaia tendu mes flirt», vous seriez coulé à fond, 
et bien fin qui vous aurait repêché, 
raoto. < l'est «rat ; j'ai été sauvé comme par mincie, 
un »o. Oui, pjr miracle. Mon camarade Carlo et moi , 
nous guettions quelque bonne prise, depuis deux heur*-», et 
nous allions jr renoncer, quand tout A coup’ nous entendons 
iosu» /... « Qu’e*t-ce que c'est que ca? dirons nous; Hnikl 
une pèche miraculeux? » Nous liions vers l'endroit où Je 
poids entraînait le filet, et noua apercevons un honnis... 
c'était vous; vite, nous vous lirons de U, niais voua ne don- 
niez pas signe de vie... Mous «marron* prés de là, et noua 
vous portons dans U cabane du frère tiéruimim, le mèaiica- 
menteur de U conUve, où vous êtes resté dix jours... le 
temps de vous remettre oawz pour être transporté ici... et 
voilà déjà que Vous voulez courir les champs? 

raoui. Ce qui me tue, maintenant, c'est mon inaction for- 
cée! Ainsi ^ vous n'avez pu savoir cc qu'est devenue la jeune 
fille que t'accompagnais, et que voin-niêmc, l.mda, vous 
avez vu enlever de cette cabane?... Ah ! je tremble que les mi- 
sérables n'aient consommé un double meurtre. 

limu Obi pour c«da, non! Je fit dit, et jr vou* le répète, 
je suis sûre qu’ils n’ont pdS attenté aux jours de lu signora... 

Us l'ont placée dans une litière, «t se sont servi des che- 
vaux de votre escorte... J'ai appris cela par le bandit blessé 
qui est mort dans notre cabane... mais je n'ai pu savoir 
quelle roule ils avaient prix. 

ramo, m irai. Ah! je découvrirai l’auteur do ce rapt 
ioüaie car je ne puis endurer plu» longtemps (rite fièvre 
d'incertitude... le veux connaître le sort du ma chère Bi.iuca. 
(ah* erniM-j D faut que je parte, que je la cherche, que je la 
rejoigne au prix de ma vie!... (il wwW *?«•* w k Imm.) Oh! 
me» fi-rces, mes forces! Dieu ne veut-il pas me les rendre? 

UR»a, U (OKkoue. Ce n'est pas le moyen de k» retrouver 
que de vous tourmenter comme vous le f-utes. Allons, mon- 
seigneur, tojez raisonnable. Tout prince que vous êtes, vous 
êtes aussi mon malade, et je vuux que vous guérissiez. 

Paolo. Bonne Lindal 

métro. Elle a raison... en serait vous exposer de toute fa- 
çon que de nous quitter!. ..Si vos ennemis vous rencontraient, 
seriez- tous ru éut de vous défendre? Ici, au contraire, vous 
&• courez aucun danger, puisqu'on vous croit mort. 

Paolo. Ah! voilà justement ce qui me désespère 1 quand je 
songe à )’af diction de mou père, aux angoisses qui abrège* 
mat peut-être les jours de ma pauvre mère! 

Mirao. Eh bien, je me charge de 1rs calmer... Donnez-moi 
uq message pour eux, et je le leur porterai sur-le-champ. 

faulo. Ab 1 Pietro, lu me sauves deux lois la vie ! Oui, je 
vais écrire à mon frère Francesco pour qu'il up|irerine avec 
ménagement au duc et à ma mère le miracle de ma déli- 
vrance. 

riiTRo. C'est cela; de mou côté, il faut que je me procure 
un bon cheval, celui du capitaine espagnol, à un mille d'ici, ! 
et, en repassant, ie prendrai votre message. 

paolo. l'autre frère, quelle sera sa joie! Je Tais préparer 
ma lettre. 

MCTBbo, k u«i«. Adieu, sœur. (u «*jmi t k*«— .) Eh bicu, 
à quoi penses-tu donc? 
urda. Moi?... à rien! (a put.) Son frèra! 

Paolo. Couduiscz-moi, bonne Liudu... j’ai encore besoin de 
rotre bras. (Uatfta l«i 4 mm U ht», «t rtau* ne lui du» U ctkx. — 
rètra mm par U tu «4.) 

SCÈNE II. 

» 

(As Deacrt oë LJoda «t Pketr* JdpiriMni, on aprrçoù Lu«lgi »n tant 
*» «M«t»cu4n. Il Ml nvtkppA.d'iu ui»Ui« «t pu ri* ■■ Urpt finir». ,1 
kMral iruMmrat, ** npriul U bum •( U aatir*na «imm jour m 
W M M l ài e.) 

LEIDGI, m«i. C’est bien ici... voilà la cabane du passeur... 
c'est U que cette nuit... u .,>.*•) et là... oufl Avant 

d’entrer, reposons-nous un moment, (il «a t'aaacuo »»r u 
Voilà huit jours que celle damnée besogne devrait être fuite, 
et voilà huit jours que j'erre d'un endroit à l’autre sans pou- 



voir me décider. Ce|wndani, U me presse, loi... il a peur de 
celte femme, le lâche!... Enfin, un marché est un marché. 
Ab! pourquoi f.iut-il qu'à ma sortie de prison, j’aie rencon- 
tré ce S|*delLi ! (il w le*e M nwcbt km agilaiko.J Que diable se 
nasx.t-il donc en moi? Autrefois, je n'avais pas de cvsi fai- 
blews-là. Déjà l'expédition de l'autre jour me pèse sur la 
Cunscience, quoique r« ne soit MB moi qui aie frappé le 
jeune bouime, et que ie n’aie fait que jeter Sun cadavre à 
IVau ; et maintenant, ridée de lever l« poignard sur une 
malheureuse «pie je n’ai jamais vue, cela seul me trouble au 
point que, si je n'avais pu» mangé d'avance une partie de la 
somme promise, je crois que je serais capable d’y renoncer. 
Allons, alloua, il est trop Urd; f.iis ton métier, malheureux, 
puisque tu n'as pat le choix d'un nutre.(AiUai m ravoir w k bue.) 
Par exemple, une fois riche (et je le serai avec le» ducat» de 
ce dernier marché), je reviens à mes projets de réforme cl de 
retraite; je cherche partout ma pauvre Urida, et, si elle 
existe encore, je partage avec elle toute celte fortune, sans 
lui en dira l’origine; enfin, je fai* fonder une neuvaine dans 
le convient du bon moine, pour le repos des victimes de tous 
te» coquins qui m’ont employé. Oui, celle fuis encore, pour 
la dernière, et tout sera dit. (u m mut A river.) 

SCÈNE III. 

IXIDGI, U ND A. 

une*, MM.m a* u ra*u*. .iw m p»«*i*«. F rance tco, son frère 1 
lui dire la vérité, ce serait l'affliger ; d'ailleurs j’ai promis le 
secret. 

Ltnoci, I'ifmmvmi. k p*H. Une femme!... C’est celle-là sans 
doute, (u pu* u MAin mu ton bjwi.) Un moment... ne commet- 
tons pas d'erreur; sachons d’aUird si c’eut bien elle. 

LINOt. OÙ donc est l’ietro? fcik r» f »rdr rt *p.rï..n Uwlfi, 
lopr» d.o* ma Moi»*, «i k («puchon nb.it. ur k* y. ut.) Ce n'est pas 
lui... Qurl est cet homme? 

unoet, k |i»m. Je ne veux pas la regarder en face... cela me 
troublerait. (Haut, ta dMMruai k Uu.) Vous êtes la maîtresse de 
celle cabine? 
i.i *>!>*, Oui. 

Lnooi, k pu». C’est celle-là. 

I.INDA, i'»|<|«'wbiot. Qilfi VOIlIcZ-VOUS? 

LCIDCI, Irai k fera*. Je Veux... je TOUX... 

PAOLO, «a A» h un, «pptlanl, Uodl! 

Lomoi , frappé. Liuda!..* est-ce Linda qu'on ap- 

pelle? Lmdii ! qui dune? 
linda. C’est moi. 

llidci. Vous?... (Rarateni.) Miséricorde 1 
UM>4. Celte voix... ocs traits... juste ciel! 

LLIDCI, laiutnt towbef #«• Uyk(. Ma b min»! 

LINDA. Luidgit 

i-uiDci, m couvtmi k *LUf«. Ah! malheureux! c’était elle! 
linda. Toi! c'est bien Un?... après dix ans!... et quand 
nous nous retrouvons, tu t« détournes de moi?,., l'oumnoi 
semblevtu frappé d’étonnement... presque de honte? ce 
n'est donc pas moi que lu cIhmxIiiiU ici ? 

llidci, itmmi. Non... oh! non... j'ignorais... le hasard... 
toi, ma pauvre rt bonne Luida, ta cmn pagne de tant de mau- 
vais jours, c'est toi que... (* part.) Oh 1 les scélérats! 

linda. Explique-toi, mon frère n'est pas ici, et c’est heu- 
reux peut-être... tu peux parler. Dois-je mu réjouir à ta vue. 
OU fant-il que je rougisse encore? d’un vicns-lu? 
llidci. Des cachots «le Venise où je suis resté dix ans, 
unda. En punition de quelques nouveaux méfaits? 
hiidci, ii'ua ion lombr». Oui... et le le dirai-je? j 'états sorti 
de là ie cœur endurci, prêt à commettre encore d’autres 
crimes .. (■<Hiv*»«at <k Liada.,) Mais ce que dix années n'ont pu 
faire, un moment seul l'a fait! Ne crains rien, va, je suis 
changé, bien changé... 

liuda. Je ne comprends pas? 

uddci. Eh! tu ne peux mu comprendre!..* Quand je te re- 
garde, pauvre femme... ali! je voudrais bien t'embrasser!... 
mata, non... je ne le mérite pas... mais, en attendant, me 
voilà, je ne te quitte plus, et je to protégerai contre tous... 
oui, je te le jure par le ciel! (ii»m«i ..... «jtai.) Et par ce 
poignard... (u bradovM.Ï Ah! qu'ils y viennent! 

linda. Ce n’est nas moi. Luidgi, qu’il s’agit de défendre... 
mais il y a ici un hôte qui aura peut-être besoin de ton bras. 
LLIDCI. Qui donc ? 



SCÈNE IV. 

Lu Mêmes, PAOLO. 

paolo, k Liada. Voici le message pour mon frère. 
LviDGi, noakat. Sainte Modoue! que vois-je là! 
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lien. Qn'e-t-il? mon Pleul 
paolo. Quel est cet homme? 

LiRpA- N» craignez rien, e’est mon mari, (a uidfi «ai « i mü 
l'ail llu im Pro* «mwN »m PmAo.) Luu 1 fri, qu’ as-tu donc? 

lu idc i , «turnwai. LA!... là!... devant moi!... c*t-ce un 

fantôme? 

UNDA. Luidgi... 

Lomoi, <u Le* mort* reviennent donc? 
i ini a. Es-tu fait? 

lu int. Il y « dix jours, ki même, percé de coups... jeté 
dan» «Me rivière. 
unda. Pui» sauvé par mon frère. 

Lcipcî. Sauvé! dis-tu vrai?... Oui, oui. Dieu en soit loué, 
pardonner* moi, prince Paolo l 
pa oi.o. Tfc pardonner? 

lmda. Malheureux ! tu états done parmi les meurtriers? 
LortMi. Ah! ce n'est psi moi qui ai frappé! et pourtant fh 
m'avaient payé pour « meurtre. 
linda, tr lU'iunnirM. Horreur ! 

paolo. Payé! on l'sTait payé ma mort! Tu connais donc 
l'auteur de «*et internai complut? 
luidgi. Oui, je le connais... et tous aussi. 
paolo. Qui donc?... parle! 

luidgi. Par Dieu, cV»l le second fils du duc Tolre père; ou 
l’appelle le prince Francesco. 
paolo. Mon frère I 
lin da. Francesco! 

paolo, u>*|M. Ab I lu mens, misérable ! 
lc idc i, 6*ae Luidgi est peut-être un misérable, nuis 

Luidgi ue meut pas, monseigneur. 
paolo. Alors, lu l'e» laissé tromper. 
luidgi. Oui, d'abord par son masque. 

List» ». Son masque! 

uiidgi. Mais, plus tard, dans sou palais, je l’ai bien forcé de 
me montrer son visage. 

unda. Ab ! je uie rappelle... celle voix qui m'a frappée. 
paolo. Mais c’est impossible! non. je ue peux pas, je ne 
veux nas le croire! un frère, armer des assassin* contre 
son frère! Ah! toule mon Ame so révolte à eett* idèel ce 
serait à faire prendre en horreur la nature humaine t ce 
serait à faire douter de Dieu ! . 

linda. Eh bien, non, moiaseigueur, n’ayez ni doute ni 
désespoir I Grâce au ciel, ce n’est pas ua frère qui a commis 
ce crime.». 

lciûci. Qu'est-ce que tu dis 1A7 
paolo. te n'est pas Francesco? 
unda. Francesco n'est pas votre frire. 
paolo. 11 h Val pas mou frère I 
luidgi. Comment? le prince? 

linda. 11 n’est pas prince I il le sait maintenant! Voilà 
quinte ans qu'il occupe la place de Totre frère, de votre 
frère qu'il a tué étant enfant ! Te le rappel tee-tu , 
Luidgi? 

uiwa. Eb quoi 1 ce fils d'une mendiante, reluis par moi 
au seigneur Astolfo, en échange du sien... 

Luuu. C'était lui : J*ai reconnu, dans le seigneur Guida de 
Gonzague, i’boninie qui me mafia autrefois le pauvre petit 
FraoeeM-hiito, et il m'a bien reconnue aussi, lui! 
paolo. Eli quoi! une imposture si audacieuse 1 
ll ini. Un Leau cbcf-d'ccuvro que j\n fait IA! Toi fourré 
un serpent dans un nid d'aigle l Ab j'en suis uki puni, 
allez ! 

paolo. Et mon père, ma mira, savent-ils?.». 
luida. Non, monseigneur ; j« vous croyais mort, et, devant 
la douleur cl les larmes de voire mère, je n'ai pas eu le cou- 
rage de lui ôter sa dernière illusion. 

paolo. U est donc vrai! Lh bien, allons droit à Uan- 
touc. 

luidci. Parti chanceux, monseigneur. Francesco est maître 
dans le palais, et avant d'arriver A votre père, vous totu- 
berivz entre ses mains. 

Paolo. Moi qui l'aimais! moi qui nie fiais à lui! (mmuiai u 
en ce moment meme! moi qui comptais sur son aide 
pour retrouver ma fiancée ! 

UM*I. ht c'est lui qm vous l'a enlevée ! Car il voulait vous 
prendre A la fuis voire héritage et voir* femme, à vous qu'il 
croyait son frère... J ai fait IA un joli élève | 

paolo. Pauvre biancul Tu dois savoir où il l’a fait coa- 
dilire? 

iniDCt. Non, par malheur ; mais je le saurai, et je tous 
promets... 

paolo. Eh ! comment puis-je avoir confiance en toi, apres 
l'horrible métier que tu a* fait? 

Lima. Oli t monseigneur, c’e»t le malheur du temps : fai- 
néant d'abord, ivrogne ensuite, je n'avais plus d'autre res- 



source que de me faire saertpoet... Mai*, ft Hienre qu'il «t, 

c'est Uni... Un bon moine m’avait déjà à moitié converti * 
Unda a fait le reste... (mcs.ereiu -t* ii*ia} oui, Linda; cor sa- 
ves-vr>u* pourquoi j’élats ici? pour la tuer... 

Line*. Moi?... 

liidgi. Oui, tni, pauvre femme! par l’ordre dn monstre 
que tu as nourri) tu a* fait là aussi un joli nourrisson... 
Oh ! rien que pour «ta, je me déteste ; mais le paseé doit 
s'expier. Autant j'ai commis de mauvaises actions, autant j’en 
veux faire de bonnes, et le compte sera long avant que la 
balance soit rétablie. Aussi, Je commence tout de suite, si 
l.mda veut me pardonner. 

UNDA. Moi ! 

luidci. Allons, pauvre femme, un bon mouvement! ça me 
donnera du «Pur pour servir ce brave jeune prince. 

linda. Eb bien . arrache la jeune duchesse au pouvoir du 
misérable Franresco, et ramêne-la près de son fiancé; mon 
pardon est A ce prix, [ta ce noment, ou oSd d <*•« mi iur u 

■UMltAfB*, AS Afknrs.) 

spolctta, «a vUbura. Par ici, te dts-je; voilà bien le sen- 
tier. 

Li'tKi. Hein ? je connais cette vnlx-là... fit rtmo»u u *•»•*.) 
Tout juste : c’est « coquin de Spoletta, rime damnée de 
Francesco... et il n’est pas seul. 

pioio. Que viennent faire ici «s hommes? est-ce moi 
qu’ils cherchent? 

luidci. Nun, puisqu'on vous croit mort. Rentrez, mon 
prince ; faible comme vous êtes, que voua servirait la bra- 
vuure? Vous aurez Totrc revanche, allez, c’est Luidgi qui 
vous en répond. 

linda. Oui, venez ; votre sûreté est la nôtre. 

PAOLO. Allons, {n mtr* fit tiads Sam Ia oUm.] 

SCÈNE V. 

LUIDGI, |mii SPOLETTA «i divx Bandits. 

uiidgi, m«I. A qui diable «n veulent-ils f à mol sans doute. 
Le Francesco le* aura chargé* «le me surveiller, ou peut-être 
«le me payer les mille ducats... en monnaie de ]>h>mb... 
Soyons sur nos gardes, (il «umm ms pfcukti et m defwt. pruisai 

«u« de*ec»<t I* etàlÎM trtt ms eraf«(iiMs i pan I m met A ebu- 

tMoer d‘un sir lnMfetml.J 

spoletta, A l’sa d»« buji’tt. Quand je te le disais, voilà la mai- 
son. (Apswimt Luid|i.) Et tiens, c'est le camarade que nous 
cherchons... Saluto, amico Luidgi. 

luidci. Ah t c'est ce lion Spoletta, que nous n’avons pas m 
depuis l'événement. 

spolctta. Parbleu! tu sais bien que je m'étais joint A res- 
sorte comme officier du duc de Femirt... CesI un celle même 
qualité que l'ai <lis|«aru, soi disant pour porter au duc la 
nouvelle de l'enlèvement de sa fille, 
uitwi. Bien joué! Mai* que diantre viens-tu faire ici? 
spolctta. Nous venons le chercher de la part du maître. 
luidci . Ah bah ! il ne peut donc plus se passer de moi? 
spolctta. Tu es son bras droit. 

i.cidci, a j* ri. Et toi, sun bras gauche... Je me délie de cette 
escorte d’humieur. (kaui.) Tu arrives donc de Mantoue? 
spoletta • Non pas, mais du château Noir. 
ll'idci. Tu appelle* cela un château, une vieille tour en 
mines, qui sert «le gîte aux hiboux et aux routier* sans do- 
micile? Ah! je m’y suis caché assez souvent. 

spoletta. On l'a restaurée par ordre du maître, pour y 
loger la signons en question. 
luidci. Celle qt»e voua avex enlevée d’ici? 
spoletta. Justement. 

ll'idci. Ah! «die est dans la château Noir? 
spolctta. Avec la signora Spoletta, mou épouse, qui lui 
sert «Je won-rist*. 

luidci. Ht toi «le majordome? 

spoletta. Oui, mats il parait que ta va* me remplacer. 

luidgi. Ah! tu crois? 

spoletta. Puisque le maître me charge de t’amener. 
uidci. C’est juste. Il est donc au château Noir? 
s poli tt a. Pas encore, il doit y arriver demain ou après- 
demain . 

luidci, i j»*rt. Diable ! (iu*l) C’est bon, lu peux lui dire que 
j'y serai aussitôt que luu 

spoletta. Tu ne viens «lune |ws avec nous? 
luidgi. Ta société, dur Spoletta, me serait on ne peut plus 
Agréable, mais j’ai encore à faire ici. 

spoletta. Est-ce que tu n’en as pas encore fini, avec cette 
femme? 

i.nDcu Aht tu sais... 

spoletta. Je sais quelle nous gêne, et que lu as promis... 
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loi mm. Ma fol, jVrrlve «I je n'ai pat «mcon» <m le temps... 1 

spouetta. Lambin, va! je t'ai connu plut expéditif; «eus- I 
lu que nous tu donnions un coup du maint Alloua, roua 
antres... (iItoti ««Uw Ami U («tant.} 
inoci. u Mw P . Doucement, 

sreirrr*. Pourquoi? 

Uupci. Elle n’e«t pas seule. 
iMim». Son frire est lit 
lc ico. Oui... at son mari auasi. 

spoletta. Don, qu'importe? ils ne sont qua «leux, et nous 
«moi et quatre... entrent, (il Dr* m polfMiè. ta. «ta.* »□ 

tMi **»»!. 

loibci, Im wMim. Eb non, sons dis-ie, ea serait nout 
perdre... aux premiers cris de la femme réveil sentit donné ; 

U y a des anldats «Uns le poy*... le meurtre du jeun» pr iât 
a répandu l'alarme... ou t’a eu avec ton frère, et si tu riais 
reconnu... 

seotmra. Tu as raison ; il faut apir avec eirrontpocUon... 
une idée! ce moyen-là ne compromettra personne. 
triDcj. Qt 'wi ne que c'est? 

sroLïTTA. Pour éviter une lutte qui pourrait Attirer du 
mamie, nous allons, moi et r«M» liumme», non* «f|»ef d'a- 
bord dans cette grange; U doit y avoir la de la paille et «lu 
foin, (n n rre«r,irr a**. h Tout juste, il r n même «les 

fapotins qui flamberont en un r|in d'tpil, 
uutci, i p*u. Quel «»t ton dsitelnf 

spoletta. Celle grange est attenante A la cabane qnl est en 
bois et en chaume. 

LCibCi. Hein? comment? tu veux... 

spoletta. Dans un instant la nuit sera Tenue: nous met- 
tons le feu, puis nous barricadons la porte qui* voici. 
uimi, » p*«. Ah ! damné coquin I MtM verron»! 
weurm. Tn dis? 

ixidci. Je dis que ton moyen est bon. 
motxrra. Comme cela, rien à crainilre pour nous... un ac- 
cident! un haaard aura tout fait. Voici la nuit. 

li'idci. Attendons qu'ils soient endormis... voit*, entrer 
dan* la grange ; moi j'attendrai A la porte, «1 quand il sera 
temps. Je donnerai Je signal, 1* cri du hibuu. 
ipoletta. C’est convenu. 

Li'iDci. Aa-tu ce qu'il te faut pour allumer la paille? 
sfvucm, tinnt b m j^un Wn. Ces cboses-lOi ne s'oublient 
pat. 

li'idci, fn^ni dVnmuir* du iiruiu l'entend» venir... entrez vile. 

f^potalU cl Irt d«ai W.' ni im* cutrant tiimmuI 4u> I* » r*t»r, MO* • «yiiudi* 
mini— ii «* tant* «AipMiu <{•*’ J» oui Umm* Hi U banc. L**jq « brwr 
iiWBui mu mu la joru 0* la srwfi.) 

SCÈNE VI. 

LU1DGI, LLMiA, PAOLO. 

un du, «Mrmt à u port» à* la hUm. Linda ! Liuda! et tous 
aussi, seigneur Paolo, venez vile. 

U Ma. Qu’y a-t-il? 

Uiboi. Cliut! parlez bas... les bandits sont {A, enfermés 
dans L» grange, Préparons-mm* A partir. 

UKDA. Partir! AU milieu du la nuit I Pourquoi? 
ui moi. Pour aller délirrer la skuura Btuuca. 

Paolo. Tu sala donc où elle est? 

li'idci. Au château noir, où il foui que nous ftoyioitt do- 
main. 

paolo. Partons alors, partons vile. 
usba. Mais failde comme voua l'ètes... 

Paolo. Ata l la pensée de délivrer Di-mc.i me douuera des 
forces! 

liiidci. Très-bien; mai* auparavant, dis-moi, Lirida, y 
M-ü queliitie cho>e de précieux dans U cabana qu’un puisse 
emporter facilement T 
IBB*. Non. Pourquoi? 

lu dci. C’esl que, dans un instant, nies deux bandits vont 
y mettre le feu. 

linda. Ah I mon Dieu! notre pauvre chaumière! 

Ptoto. Ne la regrettez pas, Liuda. 

uim. 1 . Non, parbleu 1 On te donnera un meilleur gît*. Il 
a'y a nas de porfo qui communique do la cabane A la 
pinjreT 
u.mu. Non. 

llidci. En ce c&s, fermons celle-ci, et aide-moi A barrica- 
der la porte «le la grange avec ces tonneaux. (U pmim. 

•nc I'aa4« d« LtmLi, <Wu* inaut.ui d«i*al ta perte d* U (rjiigt. A 

r>.4* «i * i.i ad*. ) Maintenant, couvrez- vau* «le ces mouleaux, et 
m roule pendant que je vais donner le signal! (u imite b «ri 

b Allai *t MM Je rot h»» tvc LibA* «I Viola, bec*** ■-» «ag uut 
ISM*, f u.i des fl*w«x* SUtlffo U g|f |1 ) Il a allumé la paille ! 



STOUT?*, Ai ni 11 fniife. Ltlldgi ! 

luidci. Et les fagot ms. Quel feu de joie! fo* «ni*o 4 spoi««i* «t 

U* biad-o frif-f-cr I euti|>i redouta* ta eriisl : 1/iMft ! r.uMgi ■ Ou*rt-nuui 1 
M**t tt'tnne* enferme* . Lr»tl.»ie* h fout ;wr. L'ut {*■!» An toit *>. 
e rosir. Abn on T..U <ip*Wtt« rt In ntm. le <mj< mùcî ci U* -Htm* si* 
brûle, et» retient i sortir ptr Irtsid tVeiorAiiil A «m poutre j 

MMM.TT*, iu* autre*. Pur Sel f par Ici t (Tout i rwip U pwtrc cmii, 
M II* rrlxribml du* le* ftaiMM*, pra.Uul que, lia 4«ut 4t nthut, FkiIp tc- 
ta^o*. b»ûl|i venue dr |t«t« Inbrigiub, « Uud* «e j<U« 4 |<uou|.) 



•«rfik., t..i f .t 

La< mine* du château Noir ; au fond , a» parapet bordant un 
fo*»e au-ilrla «luquel e»I U noipague; A gaurhe , une tour pra- 
t.rable »rnant d'haltlLitlan, et «tant on voit li plate -farine ; a 
droite, «iv» arcades raioéc* formant l'cntr-.e d'une galene. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UKPPO, llouMis p'ahku. 

serro, «m Sunubc* d’irutn. Faites h“nm? garde, tous autres! 
IVpuia que : mou lumuré mallrc. lu buu seignaar Frauc«»c«>. » 
délivré U signura Rt.iiica,AD>enaii ici par les salellilea du nua 
Uberto, son oncle, ! » survi-Ulauce ne doit pas *«; relâcher l... 

raLBii.a nommk p'aAMEs. Ab rà, r.mii De | qui, tu faia donc 
tou* les métier*? Te voila à la léli* de* troupes k présent? 

bai'po. Pourquoi pas? Ça n’a r.cn de lieu dtfllcile ; quand 
on uiq dit tout ce qu'il faut foira... Ainsi, tenez ; le prince 
Francesco m'a commandé «b: chercher partout d.’ns ce* 
ruines, si les bandit*. «!uut c’était autrefois le refuge, y ont 
laiMé des armes cl des barils «le poudre; et umi, alors, je 
v*'U4 commande «le chercher partout dan* ce» ruines si le* 
b.in dit* y ont l.tis-è «le* armes et des b ml* de poudra! 

nmiiu Bonus d'abml*. EU oui, par le «Uablel 11 y a de 
quoi faire sauter tout le cliAte.ui! 

urro, rrcntiai (Cityé. Holà ! LU, qu’e*t-C« que Vous dltiîi donc 
la, VuU*? (via «*lr«a u* *ot Oi •« O, Dur*.) Qu’c»t-C<! quti 

c'est que ça ? 

CHi mi a nomma b'aaml*, rcgirAiiU •« (and. Trois individus que 
Fou amène! 

SCÈNE II. 

Les Ll-IDGl, PAOLO, L1ND.X, «n*-1«f>péi de tuatuu «ttoe- 

rtm A* tarfr* es«|mut. 

Df ( XICMK HOMME -i.lr»X. Ofl a SUrpH* cas gBBB-ri 

près de la petite pofortM. L’ea! à vous de les interroger! 

mrhi. A lof*, luterrogi'ons. (a um f i.) Parlez. Fiewuu» «je 
l'infri nale b.*n«b- qui • enlevé la priuri-fiie Huma et «*»a*- 
, siné son linncr? Si v«ius eu êtes, diles-bqet je von* arrête; si 
; vous u'en été» pas, dites-le aussi, et je vous arrête tout do 
I même, eu allen lant. 

Liinci. Je viens ici par ordre du maître qui m'a dépéché 
Spolelta. 

bcito. Votre n.iin? 

LLIDCI, «ffdMwrint. Lnidgi, 

beppo. Uhil tue pardonne t c’est le mendiant qui ost verni 
au julal* durai pour implorer la charité de Son AlUnsel Je 
vais voir si elle ;>«ut faiiv quelque chose pour vous! 
lciiki. Comment? 1 k prince rraneesco est déjà ici? 

Birre. D-quils une heure. 

UIIIM.I, lot. «bm rttMrtiDl *«n U* 0«ui m»i««*. Iljleilettol 
M.rro. Nous somm< * arrivé* i temjie pour arracber la pria- 
cease Hiancaaux meurtriers de notre biett-ntaé frère... e’est- 
bdiie du frère hian-aimé de notre bieikoünié prince. Il m'a 
dit : ATvrtis-moi, s’il se prêtante dus vagabonds... je vais l’a- 
vertir qu’il se présente «les vagulkomls. (il ne.) 

SCÈNE III. 

LLUlCf, PAOLO, UNI) A, Factiobiuibm, «• «ma. 

LA'idci. U nous a devancés, c’esl te diable qui s’eu mêle, 
utuu. Que faire maintenant? 

paolo. Payer d'audace ; me i juin mer. Il y a ici des soldats de 
mon père. 

llidci. Oui, mais il y a aumî bon nomtne de rou'.îers et de 
lwiidil», nouvellemeot enrôlés |ur notre ennemi. J’ai retrouvé 
eu entrant, et j'ui ai honte, Lcauvuup de ligure» de connais, 
sauce. 

paolo. Eli bien? 
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luidci. Rien ii attendre d'eux; pour un ducat ils Tendraient 
leur père. 

USD*, liais noos sommes perdus, alors. 
luidci Oui, ça en a l'air; mais, par le ciel, si je tous ai 
conduits dans la souricière, c'est à moi de tous en faire sortir. 
paolo. Si près de Bianca, et ne pouvoir lui parler! 
luidci. Ob! l'amour Tiendra plus tard: en attendant, ne 
nous trahissez pas; entrez sou* cette galerie... ohl je con- 
nais bien ces ruines, il y a même quelque part une certaine 
cachette souterraine... mais on Tient, Uissez-moi d’abord em- 
ployer la ruse, et si j'éehmie... 
paolo. Je prendrai conseil de mon courage. 

LUIDCI. HAtez-VOUS. (Paolo ci d.tp*rti*M»t ms k* armée* k 

droite.} 

SCÈNE IV. 

LUIDCI, FRANCESCO, BEPPO, quelques Hommes d'armes. 

frarcksco, op«w*oi Laidp. à put. Ce»t bien lui!... Maladroit 
deSpolettal pourquoi l’a-t-il épargné!... (a Brpp».) Beppo, Ta 
prier la princesse de se rendre ici. (Bcppo mire du* u tour s 
caoebc.) 

luidci. Monseigneur, je me rends à tos ordres, et... 
Francisco, rmirrrocjfcui ame «totem». Que Tient-on de me dire, 
misérable? tu es l'agent d’un exécrable ambitieux et l’ua 
des meurtriers de mon frère? 
luidci, iotrrdiu Moi... comment? 

francesco. Silence, bandit, (ah bw n d'inm.) Qu'on le dé- 
sarme 1... (On o jeu» mr Luiilgi, on te arrvbt m arme*.) 

luidci. Imbécile que je suis! je n’aTais pas prévu celui-là. 
Francesco, mi boMcs. Maintenant, laissez-nous. (Lr« b*«M* 
d'srmcs uriNi. Cfcancvm de u*.) Apprucbe et ne crains rien... ne 
Tois-lu pas que c'est une comédie que je joue? 

luidci. Hein? comment? c'est?... Je tous fais mon com- 
pliment, tons été* plus fort eue je ne croyais. 
frarcuco. Tu a* été bien long à Tenir. 
luidci, i» rrfardui &umcai. Vous ne m’attendiez plus, je 
pane. 

Francesco, i *•« b M w. Eh bien, cette femme?... 
luidci, k «it h*Mr. Celte femme, ma foi, monseigneur, elle 
est allée rejoindre l'autre... le jeune prince. 

Francisco. Au fond du Mincio? 

luidci. Si l’un y est, l'autre doit lui teuir cornjagme... c'est 
tout ce que je puis tous dire. 

Francesco. Et Spoletta? 
luidci. Fi! un ivrogne l 
Francesco. Tu l'as donc laissé en route. 
luidci. 11 était si ému... 

francfkxi. llen|K» m'a dit que deux hommes étaient avec 
toi... qui sont-ils? 

luidci. Eh mais... les deux camarades de Spoletta. 
francuco. Cest bien. (Lm 4>aa«nt « foin*.) Voici la somme 
promise. 

luidci. Ab! monseigneur, que de loyauté! Est-ce que 
tous avez encore besoin de moi? 

Francesco. Précisément. 

Luidci. Pariez. 

frarcksco. La duchesse Bianca Ta Tenir, tu confesseras de- 
Tant elle le crime dont je t’ai accusé tout à l'heure. 
luidci. Quoi? 

fram-.esco. Tu avoueras que tu es un affidé du duc Ubcrto, 
et qu'il t'a payé, toi et les tiens, pour enlever sa nièce et faire 
périr le jeune prince. Comprends-tu? 

luidci. Je comprends qu’avec cet sveu-là tous pouTez me 
faire pondre sur place. 

PRARCStco. Allons donc, est-ce que j'en aurais besoin ? 
luidci. C'est vrai. 

Francisco. Si tu m'obéis, je me fais fort, au contraire, de 
lt l.müi-r échapper, et ion u'accroebera à 1a potence que tes 
deux com]iagnons. 
luidci. Grand merci, monseigneur. 

Francisco. Chut ! voici la princesse. {Rteom pari* k la part* Sa 
la tour l Frtomro «• »u-d«»»nl dVIk.} 

luidci, k put. Si je pouvais lui faire comprendre... 

SCÈNE V. 

Les M&mei, BIANCA. 

frarcksco. Venez, chère Bianca. llélas ! & la joie de tous 
aToir délivrée succède la douleur de tous apprendre une al- 
frcuie nouvelle. 
biarca. Ciel! le prince... 



prajicksco. U y a une heure, je doutais encore... mais Ffl- 

lusion n’rrt plus permise. 
auRCA. Ils l’ont tué! 

Francisco. Les meurtriers, découverts par mes hommes 
d'armes aux environs de ce château, ont «voué leur crime. 

uarca. Paolo I U est donc vrai l Mon bien-aimé Paolo ! il 
□'est plus I 

luidci, k put. Pauvre signera ! 

si a wu. Oh ! les monstres l Que leur avait-il fait? qui les a 
poussés à ce crime? 

frarcesco. Qui, dites-vous? (a Latffi.) Approche, malheu- 
reux, et répète ce que tu m'as dit 
biarca, rrciiiM* ri *• r»chtat u »u(« Son assusin devant mot ! 
encore teint de son sang, peut-être! 

luidci, iWhauM le gutoa. Ne k croyez pas, nobk princesse. 
Si le meurtre m'a été commandé, ma main, grâce au ciel, 
n'y a pris aucune part; je le jure par celui que vous pleu- 
rez . cl qui l'attesterait (a«c laum.unj s’il était là pour m'en- 
tendre. 

Francisco, mm imp«u«a<e. Que ce soit toi ou tes compagnons, 
nomme celui qui a payé ce meurtre. 

luidci, m rrirMni. Celui qui l'a payé? Oh! celui-là, «ignora, 
c’est un grand personnage plaré sur le* marches d'un trône, 
un parent dénaturé que l'ambition dévoie, l'ambition, cette 
pasrion furieuse qui frappe sans pitié, brise les Liens les plus 
sacrés et balaye dans k sang tout ce qui lui fait obstacle t 
frarcksco, frappent du p *4. Assez de paroles ! ou ne te de- 
mandait que 1e nom du duc Uoerto. 

dunca. Ubt-rto! mon oncle! ohl c'«*t impossible! 
frarcksco. Que ne puis-je en douter! (a Uidgi.) Maintenant, 
sors d’ici, ou je pourrais bien me repentir de l’avoir fait 
grâce en échange de tes aveux. 

lcidci, k Mit. Je tais voir oe qu'on peut attendre des soldats 
du duc de Mauloue. (u ***-) 

SCÈNE VI. 

FRANCESCO, BIANCA, p.b LINDA, P .i. PAOLO. 

prarcesco, k Bit*e«, qui «• i mUt ttetbièt. J’ai hâte, Bianca, de 
tous arracher à cet horrible séjour. Mon désir, avant de sa- 
voir la vérité, était de vous conduire à Ferrare, mais vous y 
retrouveriez un ennemi. 
burca. Non, je ne puis le croire encore. 

Francisco. Quelles preuves vous faut-il donc?... Non, ce 
n'est plus à Ferrare, c'est à Mantoue que vous devez cher- 
cher un asile; c'est là qu'une mèie tous attend. 
biarca. Oui, une pauvre mère désolée, comme moi. 
Francisco. Veuillez, signura. vous préparer au départ 
(a b rpfo. qui p*rui «u (*od.) Beppo, la litière de la duchesse est- 
elle prête? 

RtFro. Oui, monseigneur, tous vos nouveaux soldats sont 
rangés au bas des murailles et n'attendent que votre signal. 
frarcksco, Dm. Tousceux sur qui je puis compter. C'est bien. 

(Pcad*b1 ttt Sttaien mo»* Runc*. Iritle «I réveute, »'m* »pf roal/r 1 m 
•rctilr*; Uud* loft dr* ml»»* »t te glis.r tout dteotRMut prt* d'«Ue.) 

LIRDA, Km k Bitura, pendant qur Fraocraea doute quelques ordrM k 

B«pr». Au nom du ciel, ne partez pas avec cet homme. 

MANCA. Qui m'a parlé ? (Elle repnJe Lind». qui »’rt! dtoMVtl Ia 
fijurr. 1 Celle femme?... Ah! quel souvenir!... Ces traits... 

LIRDA, «07*01 PrtacMC* te rafprêhrr. SlIenCC ! (Bik te cache de M«- 
«0*0.) 

biarca. Mon Dieu! que signiQe?... 

FRARCKSCO, rr»ru*m »*r» «II* quand Beppo a* aorti. Venez, cbérS 
Bianca, il est temps, (u kî it*d u main.) 

RI a rca, nuruit* mal*, Seigneur? 

FRARCKSCO. Hésitez-vous? 

burca, irvebuo. Je ne sois... plus tard... k voudrais être 

seule. 

frarcesco. Mais moi, je dois vous emmener... il le faut... à 
l’instant même. 
biarca. Pourtant... 

Francesco. 11 le faut, vous dis-je, venez, (u lui prend la mm *< 

l'ntrabe.) 

PAOLO, Murert de *•» mante** H do ma ch*p**«, m plaçant 4«*aal In. 

Vous ne sortirez pas ! 

frarcesco. Qu’est-ce à dire... et qui ose?... 
paolo. Vous ne sortirez pas ! 
biarca. Ah! cette voix... 
frarcksco. Qui donc e6-tu? 

paolo, irjtuni *oa iteoicu <i m cb*f<*«. Celui qui a le droit de 
te commander. 

FRANCISCO, tteakul. Paolo ] 
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iiajvca. Luit luit 

faoio. Chère Bianca ! (aune* «’iUmk Au» m bru.) 
nuscesco. Vivant ! 

r*üLn. Oui, vivant pour te oonfnndrc, scélérat] 
fiu.ncesco. Ah ! c’est ainsi? Eh bien, à bus lo masque, 
maintenant ! Savez-vous, prince F'aoU» «le Gonzague, que 
tous rte* bien imprudent de venir a. nsi vous jeter dans les 
griffes du tigre? HoU, mes fidèles î à moi, tous! (Dca 

bmiMt d'arau* «atrcal pu U pmctc.) 

U ANC A, m prrcif I u« 1 *m FraMWM». Arrêtez! 
nuNctsco. Qu'un entraîne cette famine I (d«« Imousc* d'arm» 
•au awut Ida» *1 iVmrtrârM dm. la tour.] 

Faolo. A moi les stildaU de mon père! 

U‘Ux.1, «Bilan* à dr.ilr, Upc* A U «aia. a la I «4# 4» } J**cu r» auUtat*. 
Les voici ! (u luttait* a*«D(<|r. Luijfi «I P«ol> ou! ta At«*. a. FlMuan 
Wthw d'arme* qui ruiuuml F taure tco Ma* W**M*.) 

UiDCi. «curage, ils cèdent ! 

fianceâco. A itappo. Repp«>, amène-moi vite les hommes qui 
vont au pied du rempart? wri.) 
uioci. Rends- toi, Francesco! 

rusccsco. Bas encore I (Il ta réfajic A«aa la ta*r oà !’«• a tmmu, i 
iciDci. Poursuivons le traître ! (uidp ■« m« Man »>i»»n»ni 

Hn ta tour ur Frauecxu ; nu ta» acMor* par Bcy?» rrfunlrat U 

lioapr d« Lwi;i cl rtp»«iu>«at r«&nwT«. Fa»ta rt Ici Mena ms* terrds 4c 



r *«o, a LukigL U triomphe! Adieu! Sauve Linda, moi, je 
meurs ici ! 

lcidci. Pa* encore! J’ai découvert la roule souterraine, elle 
mène dans cette tour... 
paiho. Près de Bianca? 

LCIDCI, Venez, m <*>«.» «rr os paasapc demtre va p*tacr par laque* il 
«lire lia Faolo ta La ad*, pana lialiN te r»*rrmc,) 

FBANCEKO, tortaul Je U leur. OÙ SOnt-lts? 
strw. Ils ont disparu dans les ruines! 
fsancesco. Eh bien, qu'il* y meurent avec celle qui sait leur 
•ecret ! Viens, Beppo. Le feu aux poudres l 
•effo, rffrvr. Quoi, seigneur I 

feancesco. A Mantoue! i Mantoue! (tob* Battrai «■ eriiai t 



Lurri ' Sa yyu ta z 1 mm «n ranyanl. un» lorrta* A la Bai», wra un» rr..mi 
A* pian*. Il J jette a* lurtb» ta m aaur». Un notant s 

aptuvaoubi* m fart ntajtdrv. Laa pierrea m d»Ucb»ut ta timbrai te» »» 

'm tulm. L«« »rrad*§ t'affoodri a’, ta détint A» la tour i’rcrvat*, ta a 
taia à |na«t au pM d'un» mai A» pûrre. FaoU pavait al «ont* vert 
«*•) 



Uns graade ulte dan» la palais. 



SCÈNE PREMIERE. 

ANTONIO, PIETRO. 
antonio. Votre récit est vrai? 

MtTfto. Oui, mooseigaeur. A mon retour, j'ai trouvé ma 
chaumière réduite en cendres. Linda et lie jeune prince 
avaient disparu. 

amtonio. Quelle perplexité ! Le prince Francesco est parti 
pour rechercher lits traces des ravisseurs de U jeune du- 
ebesse; quel conseil prendre? (Oa entend dM mUartMo an 
4rt««a.) Quel est ce bruit? (u .» » fond.) C'est lui ! le prince 
Francesco ! 11 met pied à terre dans la cour du palais. Dieu 
•oit loué! le voilA oe retour I 

SCÈNE IL 

Lu Mtaxs, FRANCESCO, BEPPO, QtZiottM Hommes l'uus. 

runcuco, b»» A Ben», <* «airant. Tu dislribueras de For à 
tou* mes parti sans... Menace, intimide les autres I 
kffo. Oui, monseigneur, (a part.} Il me fait trembler! Moi 
qui le croyais si vertueux ! 

msciscu, d us i«a bruine ta b««irta. Ah! seigneur Antonio, 
«lut. M«rs recherches ont été vaines, je n’apporte ici que de 
truies nouvelles. 

moxio. El moi, monseigneur, j'en ai peut-être d'heu- 
reuse* à vous apprendre! 
nuacrco. Lesquelles? 
antonio. Votre frère Paolo. 
feancesco, «r-n . li a n t. Mon frère! Eh bien? 
amont. On croit qu’il est vivant, 
nunouco, mu ta*u Vivant! Qui dit cela? 



antonio, ma*.trui Ftatra. Cet homme... un pécheur qui l’a re- 
tiré du Mineu». 

va*sctsco, a pwir«. Toi?... Ahl c'est toi qui Fas... qui pré* 
tends du moins... 

FtETOO. C’vst la vérité, monseigneur. Je Fai soigné dans ma 

cabane. 

rsa sctsco, i* cafarda* tuum. Vraiment! Et qu'as-tu fait de 
lui ensuite? 

rinao. J'ignore, monseigneur, comment il est sorti de cct 
asile et «le quel côté il s’est dirigé; mais je suis venu sur-le- 
champ pour prévenir Votre Altesse. 

fbam:m«.<>, a AtaMtta. aw* 4 m» m. Antonio, j'ai appris que 
«les complais se formaient contre moi à la cour de Mantoue. 

antonio. Que dites-vous, prince ? 

ratscr,**:». Je connais me* ennemis et mes amis; je reviens 
punir les uns et récompenser 1rs autre». Cet homme est peut- 
élr« l’.«B«-nt de certains artisans de troubles, propagateurs de 
faux bruits. 

PIETSO, (lupdfiii. Mai 1 

tUOM», Je le saurai. (* n»p»o.l Jnsques-Ià, qu’on le rea- 
fertnr étroitement et qu'on veille sur lui. 

antonio. Comment? 

beppo, a part. E*t-ü changé, bon Dieu ! est-il changé ! l'a- 
gneau « si «leveriu un tigre ! 

miwriàco, » tufipo. Emmène cet homme. (B*pp* bit un a«* 

koniiii»a 4'arma..) 

riETMo. Vous méjugez mal, monseigneur; je suis un an- 
cien soldat, étranger aux intrigues de» cours, et aucune puis- 
sance, j*as même la vôtre, ne me ferait proférer un men- 
songe. 

raancxaco, à pwi. Je saurai du moins te faire laire. (au a 
B tppo.j S'il veut ]»ar]er, qu’on le bâillonne... et au bewin... 

s>rro. Oui, pnncc. (a pmi.) Allons, voilà que je me damne 
avec lui! 



SCÈNE 111. 

FRANCESCO, ANTONIO, pUll LA DUCHESSE. 

antonio. En vérité, prince, cette colère m'étonne, et jt ne 
coin | «remis pa» U dé lia ne* que vous témoignez... 

Fa»ncEA*.o, murfe.nl *i«c .piuiiou. Je n‘«i eu que trop do oon- 
thusee... il y a des traîtres ici. On veut abuser de 1a faiblesse 
de rnnn père... on s'arme du nom de mon frère mort. On 
suscitera peut-être quelque imposteur... 

antonio. Que dites-vous? 

pmnclsco. N’avez-vous pas entendu cet homme ? Croyet- 
vous «lune par hasard à celle fable de ré*urrocUon T Qui ose- 
rait la porter aux oreilles d’un ;>èr«, «1 prononcer devant lui 
le IM du prince Paolo? 

u MJONXasi. Paulo! mon Qls! Qui parle de lui? 

riu.Ncsaco, Moi, madame, revenu d'un pénible et 

infructueux voyage; ainsi, miyez-iuoi, il est temps de prendre 
empire sur vous-même, et «le ue plus affliger inutilement le 
coeur de ceux qui vous entourent, (u pan» • ««■»*.) Voici mon 
père; cessez de grâce d'entretenir son chagrin par le spectacle 
de vus émotions. 

u dccmcsse, tactt*4t. Francesco ! cst-ce bien vous? 

SCÈNE IV. 

Les Mènes, GllDO. 

caoo. J'ai appris votre retour, mon fib... (s'arrêta*.) Mais 
je vu.s, à la consternation de votre mère, à vos regards bais- 
sé** que vous ne rapportez que des nouvelles douloureuses. 
J’y étais préparé... Je tous attendais sans espoir, mais avec 
impatience; car ce pouvoir, auquel je vous avais associé, mon 
iils, ma santé, ébranlée par les chagrins et par l’Age, ne me 
permet plus même de le partager avec vous; aussi ai-je ré- 
solu tl’abdiqinx en votre faveur. 

antonio. Quoi, seigneur, une semblable résolution... 

eufoo. Est nécessaire; Antonio, vous allez sur-le-cbamp 
convoquer le conseil. El dès ce soir, mon Ilia, vous serez pro- 
clamé «lue «le Mantoue. Venez donc, Francesco, préparer avec 
moi Farte d'abdication. 

t'RAKCEttX». J'obéis, monseigneur, (a part.) Le sol brûle sous 
mes pas; je ne puis mu sauver qu'à force d'audace, (u «an *» 

r«f fenUot tinaaul Aotcau».) 

la m'cuessk, a Aaiaaia. Ne remarqiicT-rous pas, Antonio, un 
changement étrange dans les manières et le ton du prince ? 

antonio. Oui, madame, et j’en rechercherai le* cause*. Ah! 
nue ne puis-je dés à présent faire luire à vos yeux un rayon 
d'espoir l (U da rt taia l’iotarrafa d<a rejari, Aatooio »’ tartina a* KMt.) 
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la wcwesse, vu!#. IV Fwpolrt que vent-II dire? Et quel «- 
poir rn’ollrir, lonqvt j’ai perdu DMMI hS? Jo 

dc Mi»... mais cette dureté tout* uonudlc de Franresro m'é- 
pouvante. S* douceur, jiis|u’.i ce jour, u'Atait donc que de 
rhypocrÎMe î On dirait un limmur qui tient d'atteindre son 
but. (tin (taff iltkrto coin.) Que nie Vi-lit-oil? 

le face. Votre Altcs*« avait fait demander des reliques pré- 
cieuses au couvent des CarnaMules, pour aider à la guérnon 
d« notre b en-aimé prince; une sœur dc cc couvent tient tous 
les apporter. 

la nLCiusr. Faites enlrcr celte pieuse femme. Ah! je n'ai 
plus de soulagement que dans la prière. 

SCÈNE V. 

U DUCHESSE, UNI) A, *«T«. 

u docbe&r. Approchez, ma Heur. C’est votre bonne supé- 
rieure qui tous envoie? 

lisoa. Non, madame; j'ai dû prendre ces vêtements pour 
parvenir ju«qu’à Voire Altesse. 

la Bceausa. Jusqu'à moi? dans quelle intention? et qui 
donc êtes-vous? 

Lt>6*, rvjciut ua wâ(. Votre Altesse ne me reconnaît-elle 
pas? 

la DtrcHFSSE, w W«wrt. Je tous ai vue il y a tin mois, vous 
êtes i« nourrice de Francesc o... puurquu» nVtwvous pas re- 
venue depuis? 

linda, a dmi-iM. C’est qu'hier encore, madame, menacée 
de la mort, de la mort la plus affreuse, renfermée avec des 
personnes qui tous sont lien chér» s, nous n'avons été déli- 
vrées que par miracle. De» détours sou'erraiiis, connus de 
mon mari seul, nous ont conduits hors des ruines qui de- 
vaient nous servir de tombeau. 

la dcciesm:. Des personnes qui tue sont chères, avez-vous 
dit?... Qui donc? 

U!tiu, béMiai h iwi, Ahl je vous en supplie, madame, re- 
cueillez vos forces contre la joie f N’appelez pas, »i« tou» écriez 
pas, ou tout serait perdu. 

la duciesse. Ah! mon Dieu! parlez... Lajoie, dites-vous? 
de la joie pour moi j... 11 s'agit donc de mon Uls ? 
limja, d« mSim. Oui, madame. 
la OKU »*«. Mon iils! Paolol 
mm a. Il existe, 
u duchesse. Il existe t... 

UNDA. SiU-ncr, madame. 

la dociesse, i.m. Oui, ot>i...Sauvé p db-lu! 

limu. Deux fois sauvé t 

la MiatKssc. Lui, mon Paolo! il vit! Ah! vous ne me 
trompez lias ? 

Linux. bien m’en garde, madame! Mais contern z-vou«. 
le m:cmf-vk. Moi] pourquoi? 
i.i Mu. Si l'on vous entendaitl 

la dcciesse, «*« ruergir. Mais je veux qu'on m'entende! je 
veux que ce palais retentisse de me» cris de joie! 

limu. VouJez-vou» donc qu’il retombe au pouvoir de son 
plus cruel ennemi? - 

la nccusac. Quel qu'il soit, cet ennemi, je ne le crains pas 
ici, dans le palais du duc Guidu du Gonzague. 
lim>a. Mai* l'antre, madame? 
la duchesse. Francwcu? 

liivda. Oui, le persécuteur, le meurtrier acharné du prince 
Paolo, c’est 1m! 

la dluujûe. Lui, le meur trier de sou frère? 
lui da. Sou frère ! Grâce au ciel , madame , ü ne l’est 
pas! 

u ni CRÛSSE. Que dites-vous? 

limmu Mon tuari vous a trompée; moi» il s’en est bien re- 
penti, «liez! 

la duchesse. Francesco n’est pas mon fils! Ahl Dieu me 
l’avait dit; l'instinct des uièrts rie trompe pas,,. Mais mon 
fils, lui, où est- il? 

linda. Non loin du Mantoue, ru.ivame, caché avec sa fiancée 
dans un couvant, taudis que Luidgi cherche des défenseurs 
pour combattre toute une armée qui appartient au prince 
Francesco, et qui garde le» portes et fe* rempart» d.* lu ville, 
u tKcai^AL. Mais mol, je combattrai ici pour eux. 
linda. Comment? 

la ducuesîe. Alïex les rejoindre, et soyez lté nie pour le 
bonheur que vous m'avez donné. Ditos-leiir, dite» à mon liis 
que. Dieu merci, le duc est encore maître, et qu’il saura jmr 
moi que p.iolo est vivant. 

linda. Ali! prenez garde, madame 1... Que voulez-vous 
faire ? 



u mi cm k sse. Je veux entrer là, chez le due. 
linda. Mai» Francesco? 

la iiniEui. Ab t que m'importe ! je ne le crains pas uiain- 
tenant f Le temps presse : allez, allez... («la hit mu u«a.) 
Ahl j* retrouve Umii- MO énergie, quand il y va du salut de 
mon P aol O ! (RU* t'dtnre wn U chi«ib« 4 AxoM*. A* Mn« iuUd, 
Fruocico pwtll Mf k u*^! de h 

SCÈNE VI. 

LA DUCHESSE, FRANCESCO. 

r»AScE«co. OÙ allez-vous, madame? 

LA tu hi sse. Vous le voyez bien, auprès de mou époux. 
rftASCLM'o. 11 vient de nie quitter pour se rendre ta 
conseil. 

la déciles se. Eh bien, j’y vais aussi, moi. 
ruvixtCO. P-irdon, ma mère, c*©M impossible. 
la otuiini:. No m'apjietcz pas votre mère, malheureux! 
Voua savez bien que tous n’étes pas mûri fils! 

lusçuco. Ali! l’on m’a trahi!.. Eh bien, vous devez en- 
core mieux comprendre, madame, pourquoi vous ne pouvtz 
pas entrer ta. r 

U mlbejsse. Insolent aventurier t pré tendez-vous m’ar- 
rèlrr? 

ru ami ho. Vous le voyez bien, madame, 
u DVCJiKssc* Encore une fuis, livrez-mui passage ou j’ap- 
pelle le duc! 

nuM bco. Votre voix est trop faible pour parvenir jus- 
qu’à lui. 

u w cuesse. Alors, mes serviteurs... (aie »» pMi treff#» nu b* 

UbWi.) 

rnAKEsco, u r*«Mnt p»t le bru. Vous n’appellerez personne 
■ v.iut qu’un ait proclamé, du haut de ce balcon, le prince 
France »cu duc de Mantoue. 

la dicbesse. Ce titre appartient à mon flls; il vengera t'ou- 
trage fait à sa mère. 

FRAüCLfco. Voire flls, madame? 
la DUCHESSE. Il est virant, je le sais! 

Francisco. Vivant! 

LA Dl'CIIESSE. Et libre, 
m am w«, Libre 1 qui vous a dit... 
u lucuo-t. I’im ue tes victimes, Linda. 

Francesco. IJnda! 
la diotesse. Ah f tu as peur ! 

franccwo. Moi ! peur d une femme ! (iuml) Ah ! ah ! merci, 
duchesse Oonora!... Voua êtes bien imprudente de m'a- 
voir appris qu'il était libre, avant de le savoir en sûreté!,.. 
Ali! vuusrae déclarez 1* guerre I F.h bien, la guerre, soit!... 
Qu'ai-je à ménager maintenant? Mes émissaire» couvrent 
toutes 1« rutiles : avant une heure, votre Paolo sera frappé 
par eux, et ce sera vous, vous sa mère, qui l'aurez tué! 

La lH<;as,ME ( puuMut bu (*{ dMimut.) Ah! grâce!... (n« Umbc 

*UI |. -tU d- > ranrcfoi «» •*«•••*«<. FrtbocMB fraf.p* iur le timbre. Ici 
(emiDM Je U diclxne *cvn«r-iil. J 

fhascesco. La duchés*.- vient d’éprouver une erl»« violente 
qui a troublé vi naio>n. Elle apjwlle son bis mort, elle croit 
le voir tuujours. 1 iaiis]>orU*z-U dan» sa chambre, et que per- 
sonne ne puisse pénétrer jusqu’à elle... Faites prévenir le 
médecin du couvent voisin, (ou u okUm.) 

SCÈNE VU. 

FRANCESCO, y** ANTONIO. 

FRANci sco, Mat, me ua w# Paolo sauvé! est-ce pos- 

sible? Alloua, c'est le moment déjouer le tout pour le tout. 
Une cuiironiie ou un gibet, voilà cc qui m'attend 1 à toute 
extrémité, re poison... (Tajoai «aim Aniouio.) Eh bien, celle pro 
cluiualion... 

AMoNio. Rien n'wl tint, prince. 

KKANtEtco. Comment? 

AHTOfiio. Au n.omeut de prononcer son abdication, le doc 
votre i-ére a été pris d'une de ce» faiblesse» auxqueUe» ü est 
sujet Ut-puL* quelque leniji». 
foancesco. Se |K.*ul-il ? 

antobio. Ce mal n*a, je l'espére, aucune gravité. 
faanol-co. Mais... le conseil ? 

amomo. Le conseil s’est séparé en s' ajournant à demain . 
miam esco, » pin. Demain ! 

antonio, .Valiez-vous pas, monseigneur, retrouver votre 

père? 

fhani.ksco. Oui... ouL m tout à l'heure... je vous rémora*. 

(Aulooio iarl.1 
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rüMxsco, ic ai. Domain ! mai* je suis perdu t d’ici A d«- 
main, d'ici à una heure peu I -être, la vérité»*; fera jour! Tout 
nw menace tint an*) Guido est te nwilire, tant uu’u peut voir 
et entendre... le duc! voilà le danser, lu vrai, le seul, il faut 
à tout prix.*. 

icm>, entrant. Mouseigm'itr, vuirt le médecin du couvent. 
fmancesco, b f>*rt. Oui... le frère de Sjk-dtlla, celui «|ui m'est 
si dévoué. (L'a ukme« puait •Lut* le Sun rai'icbua tait Uuaté. La 
vital (Ntt* dc»»n* lut ■■ f.li'ta* «ar Itqual rV tu 

K2>po. Il apporte un cordial pour b diicin-tse votre mère. 
fvuncesco. Inutile! elle se sent mieux. CVst chez mon père 

S 'il faut entrer. Mais d'abord... montre-moi co breuvage. 

ppo VI pnrnrir* I* plateau *1 l‘«fyori«.) DlUlt le letilp» ou Doit» V»- 
toqs, on doit être eu garde contre toutes le» trahison»; ce suint 
bornait* lui-même jouit être trompé; avant que le» lé ires de 
mon père tom bent «*• breuvage, c'esl à moi d’y goûter le 
premier, (u pr»a*l la caap* H «a bul m* pur* ét.) 
skppo, à part. Au moins, c'est uu Lon bis. (rvt**««> q« « tw 

Il flacon d« tou aeio, an «nw (-ut n dan* la o«a#«.) 

FftoACUCO, r« nutiunt la t~>f« lur U ilaieau. KlaiiiU-u.iut me voilà 
plus tranquille, (au <|ui ui «« <i.»* u Umi.) Aile/, mon 
père. vous trouverez le duc mon père plu* malade, hélas! 
que l'eu ne pense. Je le recoimii.mde à tu* soins et à v< s 
prière». (La moias t'inclina «1 aui Bappu 4a* nlrt è droit» ) 

SCÈNE VIII. 

FRANCESCO, «rat. L'instant est décisif. Le pou de minutes 
que mes ennemi* me laissent encore leur sera fsL.il. Ah! lu 
vis abdiquer forcément, prince Guido! (u »’»pprocb* il. u part* 
* drurt* h i‘M>ir'oa«M. ) Antonio «et A un chevet, et avec lut 
quelques-uns de mes Hdètes... le monte »'ap|»rocbn de lui... 
U verse le breuvage... il porte la coupe aux li vres du prince... 
Guido l'épuise tout entière... ** tète retombe... plus de mou- 
sentent... pas de bruit... non... je n'entends encore rien... 
(00 :) Ah ! si fait... ce tumulte... ces cris.,, c’en e»t tait! Je suis 
pnnee de Mantoue ! 

antonio, m précipitai* «*«r i« mm, Quel afTri’UX malheur! Ah! 
pnnee!... 

fiamcesco. QuVst-oe donc? 
antonio. Votre père! 
raAMCcsco. Achevez. 

à-TToRio. Il n'est plus I (La tWitra u rtmçl* 4 * **<»•»« qui 
*teu»nl mJict Fraue*»*».) 

fmanœsco. Il n’est plus! (*»• • Orppo.) Va, qu’on Fannonre 
su peuple, (lirai.) Mon père' mon pauvre père! (u )>■>*. .11* d 
u ariurr. war k bakoa u f'X. 4 . Le duc Guido de Gonzague est 
mort. Vive Je duc Francesco 1 
rnscnco, m r*kv» B t. Allons prier. 



REVVIRME TAILEAV 

L* chambre du due Geldo de Gnf>s»ini" : elk est teada* du dn- 
penc*. Au fond , nce fwtelièr*; «me lampe érUire I* *fé e ; an 
îcchI, A droite, un* estrade sur laquelle <-st courbé le >1ik , re vêtu 
des oracaiM-nts princiers; su pied de retende, Une table rouverte 
de papiers où «st la castcUe eonleaaot le sceau de l'Etat. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTONIO, I.ITIOGI, km i* mims a* moiu«i rujsiccM Scicnetm* 

| A* lever 4 b rideii, Antonio, Berpo et plus» un wignem 4 * Is cour, troupe* 
■u'our 4e l’«ter%4< i plMieoTS Iiaon agraouil en : te H Mise, doul te te 
poète» ce* teste!*, mu* prés du lit.) 

ANTONIO. Suivant le» usages de cette principauté, le eorps 
de notre défunt souverain, revêtu de scs ornements, doit être 
expoaé tout un jour, sur »on lit de parade, dan* la chambre 
où il a rendu le dernier soupir. Bientôt, le peuple sera admis 
à visiter cette couche funèbre. Adieu, Gmdo de Gonzague, 
reçois ici mes derniers hommages. Nous perdons tous un 
maître généreux. Moi, mctseigneurs, je perds un ami. 

LC MOINS, bu A r«MVÜte 4‘A«to»k>. Espérez. Iiwubh. te rrtoarM il*, 
(«bit. U rmm lu* fait au pour lai rtcimmaudcr le ulmca.) 

LE MOINS. Priez. (A aluni» (’*** B »aùte pré* da lit.) 

CM SEICNECM, beu A 4m i«im *ur la 4(*«a( da U mAm.) Que dit- 
o», messeigtteurt?... que le prince Psolo n’est pas mort ? 



DtniF.MK tcicNRm. Qui ose répandre de pareils bruits? 
Tteoiai I .me >*u.Ni.La. Il y n du danger, seigneur, k accréditer 
Celte fible cl A *• montrer tYnn>‘im du prince Francesco. 

r SEMIS* MiCNCLB. Moi, son ennemi? A Dieu ne plaise!.. . 
mai* je dut* vous signaler un mou veulent qui commenoe k »e 
produire aiituiir du courent do Santo-lhetio. 

iu:i xii'mk sciunedm. .Nos Udèle* hommes d'armes en auront 
bientôt raison. (Oa enlrsJ luaun irai! teun è «m harloça.) 

ANTetuo, m r*k*»M. Voici l'heuru des prières soi eu:i elles dan* 
la chapelle du julai». 

le moine, a fur». Trui* heure*!,., et ricu encore... (n «uaitaa 
te «arp*. Rivnl... Me serais-je trompé? 

in mviTUt, ar.^Bç»oi. Son AUc*»o le prince de Mantoue. 

(FriaMAM «ate -, Wu* U atlural.) 

SCÈNE II. 

Le» Mêmes, FRANCESCO. 

r*»Ncr«co, (#»a de d»uiL Si quelque chose ici peut adoucir 
no* doulnuf*. c’est la vue de» hoiiiniagc* rendus au meilleur 
des nrtnr.** et <!r?» jières. Aritonm, allez présider à U cérémo- 
nie funèbre, je lie tarderai pas à von* rejoindre. J Aat*»-» 
eliru rt spr-« *ue Ir ntMnr lui • toi an •!(» 4 " ii.I«U*k> :«* «l 4- iteicré- 
ttea.) Vous Ions, messfignenrs. Je vous remercie; liissez-moi 
mêdilvr, pré» de n» lit fiinéraire, sur les gr imis alcvnir* qui 
vont m'être impu*é»; surtout, empêchez que la dudiessc, 
dont l'esprit est déjà égaré par lu perle d’un fils, pubs» 
être frappée par ce speetacle de mort ; qu’elle soit retenue 
dan» Son apparteuient. ( 1^* Mlgueur* f'iuellunil «I »'»|i|>r#t»nl A Mrtlr. 

lu ro-iiur rr»'* imnK-t-1» pr** dm lit.) 

FMANCLtEO. w* «MàM. Mon fu*re, vous m’avez en tendu? 
rniin mr.iuol. L** devoir «le ce religieux, mon prince, 
n'est il pas de prier piè» du coqv* juvpi’au dentier moment? 

r*»>u.-r.o, om tuMte. Quand je suis là, messire, mit autre 
n’a bt'soui de |»ricr, et quand je commande, tou» doivent 
obéir... (Oo t'uxLnfl d« iw*m — Aa oioém.) Allez, et qu’oo na 
rentre pas sans mou ordre. (Tma k m ni*»* ton.) 

SCÈNE III. 

FRANCESCO, ml. Je le 'tiens donc enfin, ce pouvoir su- 
prême, l’unique but de tn*il« ma vie! (s‘«;f«wh*»i a» la.i nii ! 
j'ai tu'Siiin de contempler cet boninie, mon mallre d’hier, à 
l*rewnt immobile «t glacé... (Mmiaat.) ODieut... il m'a sem- 
blé que son regard rencontrait le mien!... Illusion puérilo!,,. 
Quoi, lâche, tu veux co • niander aux autre», et tu as peur 
de la propre imagination ? (On n*i«nd *u 4r*or« l'orxue «l k* rl>MhM.) 
la» dociles répondent à me» suite» terreurs. Que jieiix-lu 
mainU'iiant, lot dont on célèbre les funérailles? Dette cou- 
ronne sur ton front n’est plus qu'un vain simulacre! (il 4 *- 
tak k nanM.) Sur le mien, c'est le signe d« la puissance ! 
(u ta flirt iur m ik*0 Mai» ce ne serait encore qu'un fragile 
hochet, *an# l’acte d'énergie qui va la rendre inébranlable. 
Ibe» un instant A perdre, (u <k»uit k nbk a «rii 1 « Informé 

qu’un audacieux imposteur, aioisant d’une étrange ressem- 
blance, o« se faire passer pour le frère bien*aimé que nous 
pkurons, nous ordonnons A lotis uo» sujet* d<; courir su» au 
t ru tire donl 1a télé est mise & jirix |«>ur dix mille florins d'or. 
S gné par nous, Francewo, prince de Muutone. » A présent, 
ti* M'cau de l'Etat. Il r>t U. (il w l*»» «t k 4irig« »-n I» table, 00 II 
prend k «*•<! dac* U eaMdta, jxu.Uat qur Cuido tm rcMüle al m iww peu 
iptuHfM IM.) 

Gl'lim, 4etnradaM dr l'rttrtdc H lui arriebut U eoarouc 4* U tète. 

Sacrilège 1 sacrilège! 

rHA*crj$C0, dposnmw fl nwlai. Ah î 
r.tioo, mirrt.ni. Le prince, c’est moi! 

niANCiaCO, reffefAiot 4’ un ®.| *4{ifd Ciap), çipl l'iTiæ* »*r* lui. 

ÿUntèuieL.. que me veut-lu?... Plie’ et irnlé, pourquoi le 
divsies-lii ainsi devant moif... épargne-moi I... grâce!... va- 
t’en !... (Ko muknl. In )rui luujaur* Gu* *»r Cùii, g arriva ■■ tomtt, 
prè* du lit 4* pamlr, ^o'il rv^M^k «I qu'il rite »*w essnaiMt.) Vide! lu 
lit est vide !... il »V%t relevé?,.. Ah ! c’est donc un homme, un 
vivant que j'ai là devant moi... C’est lui, c'est Guidol... alil... 
je n’ai plus peur!... 

GtlDO, efcrrrbâul k nuraibkr «M idée!. DVlÙ tient qU« le moine 
qui m’a endormi nV*t |»a* là quand je me réveille?... 
nuKiKO. Ce moine, tl m'a trahi! 
cri no. Je me rappelle... au lieu du poison préparé, un 
nuire breuvage... » D irmcx, a-t-il murmuré, Faolo et moi, 
nous vous rhfflhroMb ■ 
ritANCE-CO. Faolo? 

ccido. Faolo ! mon fils?... Où est-il? 

vtANccsco. Fa»lo est mort; ne le tarez-vous pu? 
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gcido. Mort?... oh! non!... non !... 

nuxcKsco. Ecoutes-moi, chaque parole et chaque minute 
•ont précieuse». Dite» un mot, j’ouvre ce» porte», je !••» ap- 
pelle tous, et j’annonce à cette foule qui vous pleure, 1a nu* 
racoleuse guérison de mon père... 

cci do. Et quel est ce mot? 

francs*co. Votre abdication... 

cci no. Mon abdication?... 

fbancesco. Et votre signature sur cet Mit... (il U pmeub le 

pepier-) 

en do. La proscription de mon üls. 

Francisco. Un imposteur. 

ccido. l.’im i-osteu r, c'est toi ! 

Francesco. Malheureux I... écoula ces cloches, ces chants 
funèbres... seul, je sais que lu existes... seul, je suis ici. face 
à face avec toi, vieillard, et je puis te recoucher sur tou lit de 
parade... signe, te dis-je... 

CtllDO. Jamais I 

Francesco Signe, ou cette main... (il l« uiut k n gorçt.J 

SCÈNE IV. 

Les IJfcMES, LU1DGI, qui «but «i’culm .a cuonx à* IWM. 

LViDCi, uâMMni PrMocKo * U gor(c. Voyons si la mienne est 
plus forte... 

FRANCESCO, rtjrle «a «mère. Luidgi!... 

luiki. Oui, Luidgi, ton père adoptif, qui aurait dû, cher 



enfant, t’étouffer ainsi dans ton berceau!... (iduiiMii u 
Mas) 

franccsco. Malheureux!... tu oses porter 1a main sur ton 
prince?... 

LIIDCI, ■onirat.l le tod. Mon prince? le VOtUl. (U por^r- fe 
fond •'•carte, b thfcllrt »»i iaoodt O lroxrr, Peeto |*«rail entre U duckoK 
Cl Ruuca. I_.nl. H fuit» b kuitrul. ) 

cvioo. Paolo!... 

la dccmesso. Embrasse ton Dis. 

FBANCESCO, k part. PI US d’espoir... (il prcwJ le flemi et bbt I la 
linbe.j 

FAOLO. Mon père... (il leinM Culdo. Montreal Laidgl.) Vu LU 
mon libérateur. 

li'idci, a'igrviuiiuai. Grice pour le passé, monseigneur! 

cci no. A toi mu m*« rendu la Ti«, et... Inmcraa .1 rw...) un 
bien mille fois pi us précieux encore !.. Itrlévc-toi, raillant ca- 
pitaine. 

LtiDci. Oui, votre capitaine, monseigneur, pour punir 
moi-même cet inflAmc. 

Franci sco. Jl> suis puni... puisque la couronne m'échappe... 
Toi, qui m’as conduit d’une cabane dans un palais, cl qui 
m’a nu» ainsi l'ambition au coeur, soi» maudit 1... 

lotdci. Au heu de maudire, rejx-uMui, imditeiireuxl... 

Francesco, dbRw par u doabur. Régnez donc... mai», moi, je 
ne vrai pa» votre sujet... je vous brave... tous... ah!... (u 

«■**. J Pas A VOS pieds!... (Il Mrot sur to'inlw cl «a lureber à quel- 
que* pal.) 

cinuo. Lieu est juste, me» enfanta!... l’auteur de tant de 
complut» criminels en est la seule victime. 






FIN 
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